
COMÉDIE 


9 /- 

J 




EN TROIS ACTES 


ET E N_ P RO S E. - 

Ktpréf entée par les Comédiens Italiens , ordinaires da 
Roi ^ U 28 Août 1780. 


N OUV ELLE ÉDITION. 



Chez Didot Taîoe, Imprimeur 
& Libraire , Rue Pavée. 


DCa LXXX. 

Diglîizùc: b. ^-.jogk 


I 


A Ç T E V M s, 

LE COMTE DERVIEUX, oncle de Flomal. M. RoiUrr^ 

Le MARQUIS "de FLORIVAL. M. Raimond» 

LE BARON DE SAINT-FAR , ami de Florival. 

• . „ . ikf. d'Orgevillt» 

' " "n ' • . . 

LA BARONNE DE VIEUXBOIS. Mde. Gantier, 

LE COMMANDEUR DE BERTAC. M. Suin» 

DÔUCET, HuiflGicr au Châtelet. M»Favard. 

DUBOIS , Valct-de-Chaoxbre de Florival. [M» V alleroy, 

UN LAQUAIS de la Baronne. M. Thomajfin» 

IDEUX gardes de la Connéiablie. MM» Deformeaux ^ 

& Corali, 

LE GARÇON de rHôteL M. le Clerc, 

V 

^ . I 

\ 

La Scene eft dans un grand Hôtel garni\ trois diférens 
appartemens donnent dans le Sallon oà elle fe pajfe. 
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L’OFFICIEUX, 


C O M E B I E, 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

FLORIVAL, SAINT- FA R. 

R SAINT- FA R. 

Ecevez mon compliment. Marquis», la Cour tout 
rend juftice , en fous accordant le Riginjeac que com> 
mandoit feu Monfieur votre Perc. 

FLORIVAL. 

Ah ! Baron , quelle tâche elle m’impofe / Sa bniyoy» 
re , fa candeur , fes talens , fon humanité , lui conci- 
lièrent, vous le favez , l’eRime des Généraux, la con- 
fiance de la troupe , &c ramitié de tous. Que je fuis loin 
d’égaler ce rcfpeâable modèle / 

S A I N T- F A R. 

J’aime â vous voir cette modeftie , rare â votre âge ; 
mais , craignez de la pouiTer trop loin ; la défiance de 
foi-même portée â l’excès , nuit au talent , Sc le Cam- 
te de Florival... 

FLORIVAL. 

Nous l’avons perdu à l’inRant où U allait affurer <mon 
bonheur. C’eft vous , cher Saint - Far , qu’il avoit prié 
de ménager cet établiffement , fans lequel je ne -puis 
être heureux ; mon coeur plein des charmes, des vertus 
de l’adorable Julie s’ouvrait à l’efpoir de la poflTéder ; la 
Marquife de Fiermont fa mere . femblait favorable à ma 
tendrelfe... Mon pere tombe malade , je m’enferme avec 
lui ; après fix femaines de fouifranccs , il expire dans 
mes bras. Vous vîntes m’arracher de ce lieu de dOuleur , 

& vous me forçâtes de me loger ici i mais iy ai porté v- oogle 
mes reerets &i mon amour. As 
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4 V OFF ICIEUXt ^ 

S A 1 N f - F A R. 

J’ai profilé du romps pour fjire arranger votre ^hôtel ; 
de fuçon à recevoir Julie , fi fa mere n’a pai changé. 

FLORIVAL. , , 

Ah / cher ami » que ne vous dois-je pas ? Mais pen- 
lêz-vous que Julie le donne fans répugnance ? Madame 
de Fiermoni voudra-t-elle toujours ?... 

- S A I N T - F A R. • 

Julie a trop de candeur pour que vous n’aycz pas |u 
fon penchant dans fès yeux. Q’jar.t à fa mere , elle ne 
deûre que le bonheur de fa üHe ; & le Régiment que 
vous venez d’obtenir , ajoutera sûrement encore aux dif- 
' poûtioos favorables où je l’ai vue pour vous. 

F L O R l V A L. 

Oferai-je vous prier de reprendre au plutôt la fuite 
de cette affaire ? 

S A I N T - F A R. 

Je ne vous laîlfcrai pas languir. Je vais , en vous quit- 
tant • chez la Marquife pour un autre objet , & je re- 
nouerai la négociation. Mais , qui vous empêche d’y ve- 
nir en fortani de chez le Miniftte ou vous allez ce ma- 
tin 1 

FLORIVAL. 

Croyez vous que je doive... que je puilfe... 

S A I N T - F A R. 

AlTurémeni , elle fera préparée à votre vifitc : laiflTcz 
faire à l’amitié. 


SCENE JL 

FLORIVAL , SAINT - FAR , DUBOIS, 

M d U B O I S. 

Onficur Dorvieux arrive , Monfieur, 
FLORIVAL. 


Mon oncle / „ ^ , o 

dubois. 

Oui , Monfieur ; il vient de defeendre de fa chaife , 

en va monter fes malles. ^ ^ 

SAINT-FAR, 

Vous allez le recevoir ; moi qui ne le conn^ais point , 
ie vous quitte pour travailler à ce que vous ddirez. 
FLORIVAL, 

Cher ami , mon fort efi entre vos mains : je vais au- 


devant de mon oncle. 

dubois. 

Ah / vous avez le temps ; il a vu en entrant que 1 no- 
tclfe a une fluxion , U lui couicil.e un remede : cela nc^ 
Heri oas.û lôi fiai. — 


.J 
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^COMEDIE.'' If' 

. . . FLORIVAU 

N’ïmporte. 

DUBOIS. i. . . 

II difpute à préfent avéc le Chirurgien , dont il a bl&më 
les remedes devant lui fans le connoitre. Le Carabin s’en 
eft olFenré. C’eft un petit Gafcon auflî bouillant & plus 
fuffifant qu’aucun habitant des bords de la Garonne , Sc 
fa vanité , en oppoliiion avec l’entêtement de M. le Com. 
te , faifait un eè'et li plailbnt , que je me fuis vite reti. 
ré de peur de rire trop haut. 

F L O R I V A L. 

Dubois , rongez que c’eft mon oncle , 8c ne vous 
écartez pas... 

DUBOIS. 

Ah ! Monlieur , je n’en dis pas de mal ; s’il donne 
des confeils à tous venans fans qu’on lui en demande , 
c’eft par envie d’obliger. Qu’ils fcieni importuns ou 
mauvais , cela ne fait tien à l’intention, elle eft toujours 
bonne chez lui. ' 

F L O R I V A L. • 

Taifez-vous , le voici. 

■ SCENE II L 

DERVIEUX, FLOJUVAL, DUBOIS , a/i vrVur Fn/ei 
çui • avec le Garçon de l'Hôtel , traverjeat le Théâm . 

/re., portant des ma,lles, \ 

J DERVIEUX, à la cantonaéem 

E connais ces maladies.là mieux que tous vos petits 
Charlatans. Faites ce que je vous confeille , vous vous 
en trouverez bien. Hé! bon jour , mon cher Florival ; je 
fuis bien fâché de n’avoir pu venir plutôt; j’aurois pu 
vous être utile dans la triRe circonltance... Le pauvre 
Comte . . . 

FLORIVAL. 

Ah! mon oncle, quelle perte! < 

DERVIEUX. 

Je ne conçois pas cela : il n’aura Itûremcnt pas fuivl 
à la lettre le légime que je lui avais confeillé. 

FLORIVAL. 

Nos foins , l’art des Médecins , tout a échoué contre 
fa maladie. 

- DERVIEUX. 

Les Ibins !... les Médecins... ce font des légumes qu’il 
faut quand on a la goutte , rien de plus , des légumes. 
FLORIVAL. 

II femblait que fa icndrelTe pour moi fut encore redoi;* 
blée dans ces dt-rnters momens. . ’oigitized by Google 



4 VO^.FJCIEUX, 

pERViÇUX. * 

Votre chagrin eft jufte . mon ami ; votre pere était hon- 
nête homme , quoiqu’opiniâtre , ^ vous faites bien de 
> |e pleurer. 

F L O RI V A L. 

• JC le, regretterai toute ma vie. * ' 

DERVIEUX. 

Cependant , U ne faut pas perdre la tête ; fongeons ^ 
rarrangement de vos affaires. SJ mon beau-frere avait 
voulu me croire... mais il était borné • mon beau-frere . 

« ne faifait pas cas de mes avis. 

florival 

Ah ; mon oncle , croyez... 

dervieux. 

Premièrement, ,vos terres font en mauvais étatj H 
faut fonger ‘ à les remettre en valeur. Je m’y connais ie 
tous dirai comment il faut s’y prendre. 

FLORIVAL. 

C’eft avec grand plailir , mon oncle , que ie profiterai 
, de vos lumières. 

DERVIEUX. • 

Commencez par quitter le fervice : nous nous arran- 
gerons après 

FLORIVAL. 

_ Quitter le fervice ! Monfieur , y fongez-vous ! Le Ro! , 
tient de m’accorder un Régiment. 

DERVIEUX. 

Un Régiment ! la bonne folie! vous y conlbmmerez au 
moins vos appointemens ; vous ferez cependant . éloigné 
de vos terres. L’un volera, l’autre pillera ; tout ira fat^- 
denus-deflbus , &c puis, peutrêtre , un coup de moufqupù* 

FLORIVAL. 

Je fuis fait, Mdnfieur, pour courir ces hafards; mon 
nom, les bontés du Roi , m’en font un devoir , 8c l’apiouf 
dp ma Patrie... 

DERVIEUX. , 

Mon neveu, vous raifonnez en jeune homme. Croyez- 
moi, je .fais ce que c’eft que le fervice ; n’ai. je pas été 
quatre ans Moufquctaire? Ma paie ne fuffifait pas , je 
négligeais mes affaires... Ah ! ma foi , j’ai pris le parti le 
plus fûr , j’ai quitté , &... fi vous voyiez mes Fqrmçs , ' 

comme elles font tenues... mes étangs... mon prefibir.., 
tous conviendriez que j’ai bien fait. • - 

FLORIVAL. 

Je le penfe.mon oncle. Quand on n’a pas, pour le j 
fervice , une vocation décidée , il vaut miei x céder la 
place à des fujets plus empreifés , 8c dont heureufemeot 
la France abonde. 

DERVIEUX. 

Bon, vous devenez ralfonnablc . ’ oigitized by Google 


COMEDIE. 7 

F L O R I V A L 

MaiSi me fentÉit le sele le plus ardent. Je croirais 
faire un larcin à mon pays , que de ne lui pas coafacrer 
des jours que je lui dois. 

b E R V I E U X. 

Préjugé, mon neveu , préjugé ! Ün bon Gentilhonimè 
qui répand Tabondance dans Tes terres , par les fommes 
qu’il met à les améliorer , qui nourrit dans Taélivité des 
hommes qui , fans le falaire du travail qu il leur procure, 
languiraient avec leurs familles dans les horreurs du 
hèfoin ; n’efi ce donc , à votre avis , qu’un être inutile ^ 
un fardeau pour l’Etat i 

F L O R I V A L. 

. Non , fans doute , Monlîeur ; il ferait à fouhaitèr que 
les riches inutiles , qui remplilTcnt Paris de leur luxe , 
furent refluer dans les campagnes une partie des fommeè 
qu’ils en tirent , ils rendraient à l’agriculture , à l’induf- 
t'rle Champêtre , râdivitë qu’elles perdent faute d'alimens. 
DEJlVIfiUX. 

Et les cQofeiJs que, dans les terres, l’homme éclairé 
donne i fés vaflaux !... 

F L O R IV A L- . ... 

. ; Doivent être très-utiles. 

, D.E R VIEUX 

Vous 'ne croiriex pat tous les fefvices' que je rends 
^üx miens ; veulënt-ils quelqu’entreprife , ont-ils quelque 
iprôcès , je les guide , je les éclaire , je les accommode s 
toutes leurs aflairct me pafTent par les mains, & ils 
‘,s’en trouvent bien. ^ , , i - 

F L O RIVAL. 

J’en fuis perfuadé. ^ .. . * v / 

, pER^VIE.UX- 

Hé bien! mon 'neveu, fuivèz’ mon' , exemple , vous 
fkrèz le bienfaiteur de l’humanité.' 

• '■ ■ FLORIVAV '* 

II faut anffi des.,défênIbuTs à l’Etat), mon oncle; & je 
'Ini a! tlêvoué mon' Ihiig St mon tfàvail. ! - ’ 

■ D E RV I EUX. 

Quer entêtement ! c’eft comme fonperé; mais nous 
traiterons cette 'matière à fonds, Sc'je veux vous rame> 
ner à mon avis. Oui, vous direz; « mon oncle voit biêil 
•» tes Chofes. »' Oh f je ne me trompé guere. • - 

, ; < I t » ' 

' i H i i fl sid h i J l A ^ 

SCENE IV. 

FLORIVAL, DERVIEUX, DUBOIS. 

L DUBOIS. 

Es cheiraux de M. le Marquis font mii.^ 
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ij'urjriy^ijauAf 

DERVIEUX. 

Commem / tous forcez !... 

F L O R I V A L. ‘ 

Je fuis défefpéré de vous quitter -, mais le Miniftrc eft 
à Paris aujourd’hui . je dois le remercier , & je ne vou- 
drais pas manquer à l'heure. 

DERVIEUX. 

Que je ne vous retienne pas, Florival; je ne veux que 
Totre avantage ; mais , croyez que mon expérience 6c 
mes réflexions me rendent plus clairvoyanr que vous- 
même fur vos propres intérêts. LaiiTez.vous conduire , 
mon ami, tous y gagnerez. 

FLORIVAL, fortant. 

Vous le permettez... Dubois , relies auprès de mon 
oncle ; c’eft par votre empreffement à le fervir , que je 
jugerai de votre zeîe pour moi. 

DERVIEUX. 

Je TOUS fuis obligé ÿ mais je ne le fatiguerai pas } j’al 
mes gens ici. 

DUBOIS. 

‘ M’importe ; comme ils ne conoaiflTent pas beaucoup 

Paris, je relierai pour fervir M. le Cotiitc.' ^ 

DERVIEUX. 

• Jè te remercie , Dubois ; fi tu m’es Tiéceffaire’ , je 
t’appellerai; en attendant, .je te confeille^^ d’aller, te 
repofer ; mon neveu aura peut-être teioin de toi, dans 
l’inllant que tu y penferas le moins cfois-moi , je fuis de 
bon confeil. ' ' ' , ; . ( Duîois fort.) 



SCENE V* , ' 

F DERVIEUX, ftal. 

Lorival a de l’efprit , de l’honnêteté ; mais je l’aTais 
bien prévu, la Cour lui tourne la tête; je me tuais de le 
dire à ma fœur, elle ne m’écoutait pas... les femmes... 
être préfentées, c’e(l pour elles le fouverain bien. La 
Cour, la Cour, c’ell leur cri ; mes teres , mes terres, 
voilà le mien. Il y a encore de la refiburce avec Florival; 
fi je pouvais lui trouver , dans la Province , une femme 
riche 8e fage , cela le tirerait de ce maudit pays.cy , où 
peut-être il finira par fe ruiner comme tant d’autres. 
Voyons un peu la note de ce que j’ai à faire ce matin. 
( Il s'approcht d'une toile ^ tire foa porte-feuille Çf lit.) 
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SCÈNE 


COMEDIE. 



SCENE VI. 

DERVIEUX , Madame DE VIEUXBOIS , LE GARÇON 

de l’HÔ;ei. 

C LE GARÇON. 

’Eft par ici, Madame; vous pardonnerez, fi fom 
n’êics pas mieux lo^éc ; mais nous avons tant de monde ! 

Si Madame veut fe repofer ici , pendant qu’on arrangera 
fa chambre. 

LA BARONNE. 

Ah/ volontiers, je luis excédée; quelle Ville! c’eft 
un enfer / 

L E G A R Ç O N. 

Le logement de Madame n’dt pas bien grand ; mais 
il cft commode, il y a un dégagement , & Madame peut 
recevoir Ibn monde ici. Le fallon eft commua à _lo 0 
appartement &t h celui de M. le Marquis. 

DERVIEUX à part. 

•„ Je crois que je connais cette femme. 

La baronne. 

J’ai cru que je m’arriverais jamais ; j'ai trenvé des 
• embarras , des voitures dç toute cfpece , des charretiers 
d’une grofiiéreté... ils ont accroché mon carrofie plos 
de dix fois. 

LEGARÇON. 

• Cela mérite punition. 

DERVIEUX. 

Oui , c’eft elle-mê'ne. Madame la Baronne... 

î. E G A R Ç O N. 

Madame n’a-t-clle bcl'oin de rien ? 

LA BARONNE. 

Non , ma femmc-de-chambrc feulement , 8c mes malles. 

LE GARÇON. 

Ils font déjà monics chez Madame par le petit efcalier. 

LA BARONNE. 

C’eft alTcz. Comment, icil M. le Comte Dervieux». 
à Paris... Par quel hafard heureux?... 

DERVIEUX. 

- II eft heureux, en effet, puifque j’ai l’avantage d'y 
> -rencontrer Madame la Baronne. 

LA BARONNE. 

C’eft moi, Monficur, qui dois m’en féliciter. 
DERVIEUX. 

Et vous, Madame, quoi fujet vous a fait quitter votre 
Baronnie I 

LA BARONNE. 

Ah| Mpafieur, une affaire criante; vous conna^ftez 

g . (joogle 



|o yOFFJCIEUX, 

M. de Vieuxbois , voui faîcz cc que j’al eu à IbuffHr de 
tah hUùïtuT , laht qu’il a fécu ; mais fon âge , Tes infir- 
miics étaieut Ton excufci enfin, il eft mort. Je croyais 
toutes mes peines finies , cependant •fei héritiers me con- 
leftent mon préciputt me font mille chicanes fur mes 
reprlfes. 

DE R VIEUX. 

Que ne m’écrivies-fOuS Je me ferais rendu fur-le- 
éhair^ t votre Château , j’aurais arrangé tout ctk ; 
tdut Càici qlié je fuis au fait des affaires. 

LA BARONNE. 

J’aurais craint de vous donner trop de peine. 

D E R V I E UX. 

Au éôtifrairé, én éft trop heureux quand on Oblige i 
& je n’eftime les lumières que j’ai acquifes , qu’auiaot 
qu’elles me mettent à portée de rendre fervice. Voyons ' 
eù Voü$ en étés. 

LA BARONNE. 

J^i fbrttté fni démande, excipaot d’un article de fa 
coutume qui eff prëcH èù tria faveur , on laiffe prendre 
défaut, 8( au thofnént que j^allais obtedlr jugement défi. * 

oitif, rocs parties évoquéift l’affaire ici, Sc je viens pour 
fuivre l’inffance. 

D E R V I E U X. 

Si vôus tfi’aviez confulté, l’affaire aurait pris une autre 
fdUrnUré |e fuis né avec l’efprit conciiiateuri nous < 

pourrons encore raccommoder tout cela. 

LA BARONNE. 

Vous êtes bien obligeant ; mais les collatéraux , Mon- 
iteur , les collatéraux... 

DERVIEUX. 

Sont de terribles gens , il en faut convenir. 

LA BARONNE. 

Ah, fi jamais je me remarie , je veux avoir des héri- 
tiéts eh ligne direâe. 

DERVIEUX. 

Uhfe femme y trouve toujours mieux fon compte. 

LA BARONNE, 

Voui avez bien raifon. Mais vous , M. le Comte , qui 
vous a fait quitter la province F 

DERVIEUX. 

Ah Madame , vous favez le proverbe, qui terrt a , 
guerre a ; on s’efi avife de me chicaner fur une dîme 
féodee , dont je jouis depuis un temps immémorial ; 
mais j’at tous mes titres en régie, & parbleu, je ferai 
danfer mes adverfaircs; je fuit venu auifi pour confoler 
mon neveu Florival , ù. l’aider dans les embarras que lui 
donne la mort de fon pere. 

LA BARON NE. 

Comment , le Comte de Fiohral eft mort ? ■ . 
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^OMEDTE^ ft 

E R V I E U 

Oul« I494 mh; U y a déjà plu$ <le fix içimilitfti n#>c 

il s’a) pai su quitter plutôt. 

l A BARONNE. 

Il eft mort !... maii je p’cn refieus point ; nou» avons 
cependant un borsags ô faire enferable pour un çhampart 
fui m’appartient. 

D E R V I EÜÎj;. 

Ah ! Madame , mon neveu fe prêtera de bonne grâce 
à tous les arrangcmens qui pourront vçut çpnvenir , U a 
confiance en moi ; nous arrangerais cclfl. Je crois qu’lia 
l’honneur d’être connu de vous. 

labaronne. 

. Oui , Monfieur , il eft venu quelquefois nous faire dep 
vilites de voifinage avec Menheur foa pere. 

D E R V I E ü X. 

Il eft de jolie figure, au moins , ne trouvez-vous pas> 

L A B À ft O N M E. 

Oui , d’une figure charmante êf d’u^e taille... 

D É R V I E ü X. 

On ne peut pas mieux prift ; il 9 de refprit, & mg 
foi fes terres font belles ; mais je crains qu’il ne fc gâte à 
la Cour. Je voudrais lui trouver un bon étabtiiCeiue<U. , 
LA baronne. 

Cela ne fera pas difficile, aflurêment, fait comme il eft. 

DERVIEUX. 

Madame , Madame % celp PU* encore lî facile. 
Quels font les mariages de ce pays-çy ? Des 6ilCS de f ua- 
lité qui n’ont rien , ou des filles de fioatKe qui vous appor. 
tent de gros biens , mais qui vous font manger Je «double. 
Le goût du luxe , de I9 dépenfe, 4 e la diuipation , font 
montés â un période... • . . 

labaronne. 

Mais, Monfieur, que ne lui cherchez- vous, dans notre 
Province! Il fe pourrait trouver une- héritière à portée de 
fes poifeffions , avec qui il n’aurait pas les qiémçs .dangers 
à craindre. ' 

DERVIEUX. 

C’eft tout ce qne je délire , une femme raifonnablc. 

LA baronne. 

Dont le caraâere foit formé , qui ait de l’expérience» 
&c dont la fortune foit fortable avec la fienne. 

DERVIEUX. 

Ce ferait un tréfor... mais écoutez donc , Madame. 

LA baronne. 

Quoi donc ? 

DERVIEUX. 

Parbleu, fi vous vouliez, ma recherche ferait bientôt finie. 

labaronne. 

Comment cela.** < 
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fï VOFFICIEUX, 

D E R V I É U X. 

Rien ie plus fimple, Madamc;»o« terres touchent les fîén- 
sesjvous êtes mûre, économe, imelligcnte en procès, Scer 
mariage terminerait touUd’un-coupl j difcuffion du champart* 
LA BARONNE. 

Vous n’y fongez pas. Comte , il n’y a que quinze mois 
que mon mari eft mort... je n’ai, je vous aifure, point 
Congé à d’autres nœuds. 

D E R V I E U X. 

Cela Ce peut ; mais il y a des circonllances... 

LA B A R O N N h. 

II eft vrai que n’ayant point d’enfans... jeune encore... 
JC pourrais*** mais non , l’idée d’un fécond mariage me 
fait une impteflion , me caufe un trouble... 

D E R V I E U X. 

Bon, bon; en vous familiariùnt avec cette idée, cela 
fc dillipera ; d’ailleurs, mon n<tveu efl lans vanité, d’une 
tournure.,.. 

' L A B A R O N N E. 

Des plus féduifantes, il faut en convenir... mais, Mon. 
ficur, fc remarier fi-iôi/... 

D E R V I E U X. 

C’eft le moyen le plus honnête pour fuivre fon penchant. 
11 ne vous déplaît pas. 

LABARONNE. 

Au contraire. 

DE R VI EUX. 

Vos fortunes fe conviennent. ' 

LABARONNE. 

7e l*avoue, 

DERVIEUX. 

Vos terres fe touchent. 

LA BARONNE. 

Il eft vrai. ' 

DERVIEUX. 

Allons, ee fera un mariage féodal. 

LABARONNE. 

Que TOUS êtes badin ! 

DERVIEUX. 

On me l’a toujours dit; mais parlons tout-de-bon, 
'ii’y confcntez-voüs pas 1 

LA BARONNE. 

Que TOUS êtes prenant ! 

DERVIEUX. 

II faut bien l’être , pour terminer. Allons, répondez ,, 
Madame, mais nettement, franchement. 

LABARONNE. 

Si l’empreffement du Marquis eft égal au vôtre...- 

DERVIEUX. 

Hç bien? - ■- 


t 
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COMBDIS.' tl 

LA BARONNE. 

Je fens qu'à la fin... il faudra... 

DERVIEUX. - 

Cela fuffit , j’entends à demi-mot. Je trais lui annoB-' 
cer cette bonne nouvelle. A propos. 

LABARONNE. 

Quoi 1 

DERVIEUX.’ 

Vous ne vous fouciez pas beaucoup , je crois « de Pans* 
L A BARON N E. 

Fi donc ; c’eft le centre de la diffipatlon : l’amour fin- 
ccre n’habite que les champs. 

DERVIEUX. 

Bon, tant mieux, nous vendrons fem Hôtel, & avet 
l’areent qui en viendra , nous arrondirons vos terres. 
LABARONNE. 

Rien n’eft mieux penfé. 

DERVIEUX.- 
Ohl votre oncle a de la judiciaire. 

LA BARONNE, fouriaat. 

Mon oncle.'... 

DERVIEUX. 

Oui, votre oncle , il ne s’en faut pas de plus de huit Jours. 

LA BARONNE. 

Vous me donneriez envie de vieillir. 






=«0 


. SCENE VII. 

hs A3curs pr/c^dtnst LE LAQUAIS DE LA BARONNE. 
en livrée 6" en cheveux plats» 

M LELAQUAIS. 

Adame, c’eft que v’ià un Monfieur. ; 
LABARONNE. 

Quil 

LELAQUAIS. 

C’eft qu’il dît comme ça , qu’il veut vous voir» 
LABARONNE. 

Le connaifiez-vous 1 

LELAQUAIS. 

Oh ! que oui , c’eft Monfieur la... M... chofe... Aidez- 
moi donc. 

LA BARONNE. 

Qu’ii m’impa/ieme / 

LELAQUAIS. 

C’eft ce grand Monfieur qui cft fi drôle... qui parle 
toujours. 

LABARONNE. 

Eft-ce qu’il n’a pas un nom î " • • Digitüed by Google 



> ^ A Q V A I s, 

SI fait , Madame; n]aif ç’çf| qun> quaqd an prcfé; 
•t puis qu’on veut «Mfqoqc^r ; dpme t ça ne rcfieat 
pas iQy|,4e,fiiiif, . 

labahonni» 

L’Imbécüe/ cnf n , «’«#.„ ' ' 

LELAQUAIS. 

Oh / dame , c’eft yo noiq , fif ppis il y a encore quel- 
Vic ahpfe ««49t^. 

015HVIÇVX. 

. |I rô ioe4nu/ 

LELAQUAIS. 

Du Cofflin ••• du Qoifimau. 

LA BARONNE. 

Ift Caquqaadfus de Bertac, peui-être. r 

LELAQUAIS. 

Eu.ee que Madame s’eft mUe 4 la fenêtre I ■ 

„ labaronne. 

Kod ; pourquoi f . 

LEIjAQUAIS. 

C7eit que Madame fait mieux fon noni qqe iqoi . à qui 
H fient de parler. 


SCENE VIII. 

LA BARONNE, PERYIEUX. 

F LA BARONNE. 

Aires entreft L'importqn ! d*PÙ fail-jl qsc je fuis à Paris. 

O E R V I E U X. 

Le codnaiflhz-fous beaucoup f 

LA BARONNE. 

Médiocrement. Mais comme il eft un peu de mes pp- 
wns , il s’eft chargé , prefque malgré mot« d'acconmo* ' 
der mon procès avec les héritiers de M. de Vieuxboii. 

D E R V I E U X. 

On tronve partout, Air fon diemin, de ces gens qu^ 
ont la rage de fo mêler des affaires d’autrui, fans qu’on 
les en ■prie ; rien n’eft plus importun : les trois quarts du 
temps ils gâtent tout par leur zele indtlcteti je ne puis 
les fouffrir. 

LABARONNE. 

Oh ! pour lui , U mérite plus d’indulgence ; c’eft un 
honnête homme , vous en ferez content. Son plus grand 
défaut eft de dire trop ouvertement ce qu’il penfe, 

D E R V I E U X. 

Si c’eft un bavard , il fera avorter l’affjirc ; croyezjnoi, 
retircz-liii cette négociation ; vous favez que je ne ftiis 
ni gauche, ni indiferet; chargez-moi de tout , & iaiflez- 

moi f aire. pigitizea by Google 


C Ü Al s ï) i É. If 

LABARÔNNEé 


Nous verrons ; le voici. 



SCÈNE ï X 

^ERTÀC , LA BARONNE , DÉRVIÈUX, LE LAQUAIS. 


C B E R t A C. ' 

Onvenez, Madame la Baronnè, qn’il faut que j-aie 
én efprit fdnlilier qui m'inftrul(% de Voi déftafChesi vous 
<tet à peine arrivée , &c je fuit déjà à vOui Téndrè xbes 
hommages. 

LA BARONNÈ. 

Rien n’eft plus galant , Cotnihaâdeur ; je vois en effet 
du Airnaturel dans vôtre vifîfe ^ maii , prenés un fi€ge. 

B fe R t A C. 

VdlAbtiéri , pén ferai plus â hiOh kift phut* vous ekpll. 
quer ma magie. Je courait à pied , commè pâi Coutubte 
le matlu, pour ma fahté, expédiant toujours, chemia 
faifant , quelques affaires ; j’ai vu â la potte Uà dome^ 
que à votre livrée , H t’cft par lui que j’ai apprit votre 
arrivée ; vous voyez que je ne fuit pàé Un dangerbuk for- 
cier ; je le fuis fi peu , que depuis Un mois je me tue le 
corps & l’ame à chercher , fans pouvoir trouver. 

DERVIEUX. 

- ^ë!e devait vous rebuter, Monfieur. 

B Ë K T A C. 

Point ^u tout , il Vaut autiint Coutir pôtir Une tholè 
que pour une auiré : je fais de l’eierCice ; il me faut de 
l’aôivité , du mouvement ; je voudrais pourtant bien reo« 
contrer une maifon logeable ; il eft incroyable la peine 
qifon a pour l’en procurer comme on lé défift. 

D È R V I E U X. 

C’eft Une maifon que Monfieur chérChe : un Hôtel , 
fans douté! 

B E R T A C* 

Maifon , Hôtel , cela m’efl égal , pourvu qu’il foit â fna 
guife ; ce ne fera pas le prix qui fera manquer le marché. ' 

LA BARONNE. 

Voili d’abord une grande difficulté d’applanie. 

DERVIEUX 

Monfieur , j’aurais peut être votre afiaire. Çila Éàrsk. 
ne. ) L’HôteJ que vous (avez. 

L A B A R O N N E. 

En effet , cela pourrait convenir au Commandeur. ' 

• É fe R t A C. 

FèüWU qu’il y ait une couple de beâuk appatteiftens , 
qudques lôgehiens degatÇon, une belle cour, un jdii 
jardiii & de quel pieett heatteeiif de eftevau» k àe eaieti) Coogie 


i6 VOJPFICIÆUX, 

il ne m’en faut put davantage. 

■ D E R V I E U X. 

J’ai 'judement ce que vout demandez. 

B E R T A C. 

Je voudrais feulement qu’elle fût dans un beau quar- 
tier, en bon uir, & qu’elle ne fût pat autrement vieille. 

D E R V I E U X. 

* Précifément,' celle dont il s’agit ed dans cette rue-ci, 

Sc n’ed bâtie que depuis douze ans. 

, B E R T A C. 

Dans cette rue-cl ! je l’ai fuivie de porte eu porte, U 
u’y a pas un fcul écriteau. 

LA BARONNE. 

L’écriteau n’y fait rien. 

D E R V I E U X. 

Conn^cz-vous i'HAtel Florival 1 »• ' 

B E R T A C. 

Oui parbleu , c’ed une charmante maifon ; notre Hôtel 
.ed-il auprès! 

D E R V I E UX. 

■ Très-près, car c’ed lui-même. 

' B E R T A C. 

' L’Hôtel Florival! 

: DE R VIEUX. 

Oui. 

■ ' B E R T A c. 

Vous me furprenez...' ed-il bien fûr qu’il foit à vendre t 
D É R V I E U X. 

^ Florival ed mon neveu . j’en dois favoir quelque chofe. 

^ LABARONNE. 

Vous pouvez vous en rapporter au Comte. 

. B E R T A C. 

Pourquoi donc le Marquis de Florival s’en défait-il l 
D E R V I E U X. 

A quoi lui fervirait-il ! Son pere a négligé fes affaires 
tenCqu’il a vécu , il faut que le fils les raccommode ; il habitera 
fes terres St les rétablira ; cela vaudra mieux que de faire 
des dettes â Paris. 

LA BARONNE. 

’ Quelle différence ! 

B E R T A C. 

Je le croyais en état d’y vivre avec agrément', fans . ' 
>’y déranger. ' 

D E R V I E U X. 

Moniteur , on ne connaît pas l’intérieur des affaires 
des autres. ^ < 

' BERTAC.. 

Pen conviens; â Paris on n’apperçoit que l'écorce ; il 
y a tant d’occafioni de dépenfes fourdes. Le jeu , les équi- 
pages, les petites raaifons, le diable... mais j’aurais juré 
que FlorivaU. ' DERYIEUX. • ;oogk 



CO ME DI É. 17 

D E R V I.E U X. 

Eh bien , Monflovir, c'eft moi qai connais fa fortune, 
qui l’engage à vendre Ton Hôtel, c’eft le meilleur parti 
qu’il puilTe prendre. 

É E il TAC. ' , ; 

‘A la bonne heure : pouf moi , cela né me fait rién, 8c' 
s’il s’en défait , mon argent eft aulîi bon que celui d’ua 
autre : ne pourrais-je pas le voir en détail, avant de mo 
décider 1 

, D E R V I E U X. 

'Quand vous voudrez; demain, aujourd’hui, tout-S< 
l’heure, li 'cela vous plait : je n’aime pas à' voir languir 
les affaires." ' • 

B E R T A C. 

Ni moi non plus ; oui ou non : voilà nia maniéré dd 
traiter. Voulez.- vous que ngus y allions de ce pas 1 
D E R V 1 E U X. 

Ue tout mon cœur... ’ . ■ t . c * 

B E R T A C. 

Pardon , Madame la Brronne , fi je vous quitte fi pfdttt*''’ 
ptemeni : mais les atfâfrés... ‘ ' - • « 

L A B A R O N N E. ■ ■ ' " ‘ ' 

Doivent aller avant tout; ne vous' gênez pas. Commandeur; 
B E R t A C. 

A propos , i’al mis notre négociation en bon train , nous 
viendrons à bout de tout terminer par une bonne- tranfac- 
tion , je vous expliquerai ccla plus au long une aiutre fols. 
LA BARONNE. 

Comté*, vous n’oublierez pas l’affaire dont nous parlions. 
O E R V I E U X. 

L’oubnéf! je fai trop à cœur ; cela vaut fait^ voui- 
dis-je , cela vaut fait. ( Us foruru. ) ■ ‘ 

L A B A R O N N E. 

Ce que C’eft que les circonftances ! Qui m’eût dît «fue 
i'aiTlvais à Paris pour époufer le plus aimable des hommes(. 
Fin du premitr A3e. 


ACTÉ î î. ' 


^.-:tSCENE PREMIERE. 

C DERVIEUX , regardant à fa mdntre. ' 

Ommem, diable ! il eft près d’une heure ; je ne pour- 
Jal' pas’ aller ce matin chez mon Procureur-..' N’impocte , 
jé he'fegféttè pas ma matinée... Florivai avait parbleu gfàa ip 
befoin que j’arrivaffe ; fojlà f«i ,n»5nagê enbon avec 

“C 


la Sarofine de Yicuxbôis ; 'c'eft' foo 
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i« : V0FF1CI BÜX, 

veut refter au Service... Pendant qu’il fera à Ton Régiment; 
«Ile yeiliefa fur Tes affaires ; ce n’eft point une petite maî-i 
irtfle nourrie dans le goût de la dépenle , elle a trente-cin(| 
ans ; fon caraf^ere elt fait , il n’y a pas à craindre qu’elle 
change.*. Quant à fa maifon , c’eft un marché d’or, le 
Commandeur m’cn donnera deux cent mille francs. Tubleu 
comme deux cent mille francs arrondiront fes domaines ! 
Je ne veux lui parier de cet arrangement qu’après qu’if 
aura vu Madame de Vieuxbois, pour ménager fa fennbi.* 
lité. Dubois... il ne foupçonne pas toutes les obligations 
qu’il m’aura... Dubois... ( Dubtis entre. ) 



SCENE //. 


^DERVIEUX, DUBOIS. 

D E R V I E U X. 

'Uand Florival rentrera, vous lui direz gue'i’a! d lui 
parler d’affaires trés-iotéreffantes. 

' DUBOIS. 


9’ 

panel 


Oui, Monfieur. 

t) ER VIEUX. 

* A propos V n^e»-iu pas neveu du bon homme Jérôme; 
Métayer à S. Fiacre 1 

’ DUBOIS. 

■ Oui , ’Monlîcur , fon héritier même. 

D E R V I E U X. 

Il prend de râgê, il devrait te céder fa ferme. 

DUBOIS. • 


Ma foi , Mpnlieur , je me trouve bien auprès de M. lis 
Marquis , St "je ne le veux point quitter. 

D E R V I E U X. 

, C’eil bien fait de dire comme cela} mais mon neveu 
ne doit pas te faire manquer ton état : nous en raifonne* 
rons avec le bon homme. 

DUBOIS. 




!LNon, Monfieur, je vous prie, j’aime mieux... 

D E R V I E U X. 

Tu crains de fâcher Florival; mais raffurè-toi , je lu! 
en parlerafcomme il faut , laifie-moi faire ,-je fais ce qui 
te convient , St je ferai charmé de te rendre fervice. 

, “ DUBOIS. 

Mais je vous jure, Monfieur, que ce ferait me faire 
beaucoup de peine. 

D ER VIEUX. 

' Ne t’embarraffe pas, j’arrangerai tout pour le mieux ; 

Î *e monte dans mon appartement, tu m’avertirai 'quahdt 
Ftmival lèra^ rentrée .. . ^ , t i 

' ~ • ■- DU'BOIS. •••■■--' ‘ •' ■' 

Qui, Monficur.1 .... , . : . .. 
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COM^PJS-. tf 

S C EN E III. 

P D U B O I s, ftul. - 

Efte Toit de l’horatàe , avec fa rage d’obliger... Ran- 
geons un peu , en -attendant mon maître... * I>a maadiie 
habitation qu’un Hôtel garni / A chaque inftant çe font 
de nouveaux vlfages, on n’ofe rien laifTer traîner, finon... 

Ah ! parbleu , on aurait beau chercher. Je ne cençors 
pas mon maître, ayant un fî bel Hôtel , de venir fc logeé 
ici... Heureufement je n'ai pas long-temps 4 Aauifn*} nous 
irons bientôt, i’efpere, occuper l’Hôtel ; mais le voilà* 

g » - - , 1 II '■ ' Vg 

SCENE IV. 

«■ FLORIVA U, DUBOIS. ' 

a F L O R I V A L. 

Jel changement!... qu’il eft fubit !... Ah / Madame 
iermont devais-je m’y attendre l 

DUBOIS. - 

Il parait bien agité. 

F L O R I V A L. 

Quel revers pour une ame comme la taicone / 

D U B Q I S. 

Qu’avez-vous , Moniteur 1 vous êtes bien troublé.7 

F L O R I V A L. 'g 

Ah / Dubois , je luis, au défefpoir. Je fors de chez 
Madame de Fiermont. . 

DUBOIS. 

' Je fait, fa hile ell charmante.... Vous a-t-elle mai reçu! 
FLORIVAL. 

Jamais elle ne m’a fait un accueil plus encourageant. 
DUBOIS. 

Je ne voit rien là de bien trifte. 

FLORIVAL. 

Chaque mot qu’elle me difait était une honnêteté qui 
paraidait partir du cœur. 

DUBOIS. 

II n’y a pas de quoi fe pendre. 

FLORIVAL. 

Difpofée à faire mon bonheur, elle ne contraignait pat 
la tendredé que Julie cachait avec peine... Elle auto^i- 
fait fa candeur à me laider entrevoir qu’elle partageait 
ma félicité. 

DUBOIS. 

De quoi diable vous fâchez-vous 1 Tout va le mieux 
du monde. 
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a«f VO F^TCfEUXt 

, .... ... FLO RIV AL. ... — ‘ 

' Une vifite farvient , Madame de Fiermont va la rece- 
voir, me laiiTe avec Julie. & lui dit ^ fortant : répondez 
au Marquis aVèc^fra'hchife, ma fille, il etl bon que vous 
connailfiez réciproquement' votre façon de penfer. 

DUBOIS. .' 

Bravo i voilà vos affaires en bon train... 

. . F L O RI y A L. , . 

Qui n’aurait cru, comme. m‘oi, toucher .au .moment 
défiré I Julie.... • . N. ! 

D U P P I S. 

Aurait-elle le .coeur prévenu pour un autre I .' 

. ' ■ F L Q R .I V_A U. , • . . • 

Non , Dubois ; fes yeux languiifamment tournés fur 
moi , peignaient le trouble délicieux d’une ame -pure tü , 
ienfible qui voit fon penchant autorifé .. Immobiles , nous 
nous regardons fans pouvoir parler ; mais que nos regards 
étaient expteilifs j Que d’énc-igic.^ de (entiinent / 

DUBOIS. 

ne vois encore rien de bien ragique. , ‘ 

■ F LOR 1 V A L. ■ 

Madame de Fiermont rentre... mais quel air glacé / ... 
Moniteur, me dit-elle, j’ai à parler à ma fjllc ; trouvez 
bon que je vous prie de nous l.iifTcr. “ '* '• ' '■ 

DUBOIS. 

Ouais... mais il peut furvenir des affaires. ' ' 

F L O R I V A L. 

Je ne fais dans mon troublé çc que j’aiVépbndu. Vbus 
avez été mal confeillé, Monficur, a repris Madame de 
Fiermont." Il fallait différer ati moins' de Quelques jours te 
marché que vous allez çoncliire. --- Quel marché !... Je 
ne puis concevoir... Quelqu’un m’aura perdu près d’elle... 

Ses demierés paroles retenriffent encore au fond de mon 
cœur qu’elles déchirent ; allez , Monficur, la dilfimulapon 
• ne vous réuffirair/pas , 6ç nt^ n’à‘ pas éncbre le goût 
de la retraite.— Que vem-cile dire! 

DUBOIS. 

Ma fol , je n’y comprends plus rien ! 

F L O R I V A L. 

Qu’al-je fait ! Que m’im^pute-t-on ! Ah ! fi je connaiffaie 
le lâche... Ah/ Saint Far , où êtes-vous ! Jamais je n’eus 
tant befoin d’un ami* 

‘ DU BOIS. 

Et par malheur , vous ne pouvez pas l’aücr dterche£ 
tout-de-fuitc. 

F L O R I V A L. - 

Pourquoi! 

•DUBOIS. 

Mopfieur yotro bncle.... 
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evME D f Ei • . - • 

. . FL O RI VAL.. .. . 

• Hé bien ;' mon onck. ^ 

• ’D U B 0 1 S. 

t 'M’a chargé de tous dire qu’il a à VQUS parler d’afiâir^ 
très-intcrclîames. , ' ' 

■FLORIVA^'. ^ ^ 

’ Qucine me Ic'difais-tu phjiôtl ' ‘ .• % 

‘ D U B O I S. , 

fit le pouTais-je t tous ne m’écouüea pas. , ■ 

‘ ' • ' F L'O R I V A L. ■ 

Ah / dans mon trouble, fuis-je en. état de rentendrêT*» 
Tâchons de concentrer ma douleur; 8e s’il a balbio-de 
mes foins , ne les emp’oifbnnons pas‘par lé fpeâacle dp 
mon défefpoir. , . , 

— DUBOIS.* ; . J i 

Le Toici qui vient, Monfieur. 

. F L O RI V A L. . • '> 

• •• Ah quelle contrainte/ - ‘ 

g a, • ‘ 

. S'C É N E 

" .:1:.:;,.FL0 RI VAL, D E R V I EUX. • “ i 

O F L O R I V A L . ‘ ’ - - 

, N me dit , mon oncle , que vous avez à me parler 
éifpofez de moi, en quoi tous puis-je être utile! 

- P E R V I E U 3t. 7^ 

Ce ne fera pas vous dans ce moment , mon ami , qui 
me le. ferez ; o’ell moi.-qui prétends tous rendre le plus 
fignalé fervice. . 

• F LO R I V A L. . . ... . . 

Je fais tout ce que je dois attendre de Votre amiti'é.'* 

D E R V I E UX. 

Vous n’en connailTez que le nom à'^ 'Cdtir.* Del pro- 
teftation.s que le cœur dément, desbifres de ferTice intd- 
icffées 8f prefque toujours fans eflct;'^des yifiks impor- ' 
tunes , des égards fîmulës des fermeps qn’on fe promet 

S ien de rompre : voilà le fantôme trompeur qu’on, mer 
ans ce pays à la placé de l’amitié; mais fon temple eft 
'dans nos Provinces , 8r fon fanfiuaire dans mon cœur. ‘ 

• F L O R I V AL. ' i ' 

Je connais vos femimens. fte je fuis fûr de tout ce que 
fous voudriez faire pour moi. 

D E R V I E“ U 3t . 

‘ Je ne me borne pas à vouloir, mon neveu. Je fais. 

Sans moi, vous alliez avoir le plus terrible procès.... 

F L Ü R I V A L. . 

’ Mol , Monfieur 1 

D F. R V I E U X. 

Vous-même, mon neyeu, à votre terre de .Florival 

• * J . tÿ(^oogle 



Z* a 

üeft ^eftion d’un cliampart, de limitei, 8e Dieu fait ce 
que coûtent, 8c quand linilTent en juftice ies-combati de fief. 
FLORIVAL, 

^ fuis trÿs.neuf, mon oncle, en matière d’afifaircs, 
V )e ne doute pas que vous n’ayez bien ménagé mes intérdtai 
DEKVIKVX. 

a-r « cft ici, ie l’ai 

difpofée à terminer l’affaire â l’amiable.' ' 

FLORIVAL. 

Je vous en remercie, mon oncle; 8i je vous lailfe 
•bfojumeni le maître des conditions, • ■ 

■ ^ DERVIEUX. 

m. M ferait bimrût terminé; jç tais favolr 

P elle eff vinble. - 

ir„ , . f i-ORIVAL, 

Elle loge ici! 

DERVIEUX. 

Oui, elle a trente bonnes mille livres de rente, au moint. 
FLORIVAL. 

1 ; 

^DERVIEUX 

Votre adverfe. C’eft la femme la plut économe, la 
F*“* ®uje|îdue... .C’eft un tréfor; vous me remercierez.. 

\ Il va à la pont dt la fiafo:nne. ) , 



SCENB VL ‘ 
i iw FLORIVAL, DERVIEUX, LA EARONNI. 


L DERVIEUX. ' 

A voilà , iuffement. , . 

FLORIVAL." ‘ ' 

C’cR Madame la Baronne de Vieuxbois. ... t 

DERVIEUX. , r 

Fr^ifément; elle-même. C’ell mon neveu. Madame, 
que i’ai l’honneur de vous préfenter. r 

: . L A B A R O N N K. ' “ ‘ 

, Monfieur n’en avait pas befoin. J’ai eu l’honneur de le 
voir dans notre Province, Sc l’on eft toujours Raué... de 
recevoir des perfonnes de Ton mérite. 

F,L O R I V A L. 

Madame. - v 

DERVIEUX. 

Je lui ai parlé , tout lui convient, 8c nous tranfigerons 
ah'ément fur toutes nos difficultés. 

FLORIVAL. 

AflTurément ; je fuis ennemi des procès, 8c je ne puis 
trop remercier Madame , de vouloir bien fe prêter à ter- 
miner celui-ci à l’amiable. 
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^ ^ comèùîè . 

■U hm J? ® ^ ^ ^ 

je ne rais, Monfieur, comment tous répondre... iti«é 

embarras... En vérité..* ma pudeur«. peu faitelM. à de 
pareilles galanteries'. f - 

FLORIVAL. 

II n’y en a point là- dedans , Madame, je parie da 
fond de l ame. r .« •** 

labaronnè. 

Je ftni tout le prix de votre délicatcflc... & l’art avec 
lequel vous ménagez la mienne..*. 

FLORIVAL. 

Je TOUS prie d’étre perfuadée de mon eapreflèaMtt. 

La baronne , bas à Ùityitux* 

Il m’enchante.' 

* - ' . FLORIVAL. 

*** V», pourraient me refroL' 

Joli S TOUS ^ 

D ER VI EUX. . » 

KCTée.toue , thon neveu j il eil mort, ' ' ' ' .! • 

, FLORIVAL. 

.Qui! 

DERVIKüX.' 

Monueur de VieuKboit. 

^ . FLOrjvAL. 

Il ell mort / j’en fuis fincérement 13ché, 8c je Prie 
Madame de croire que je partage fa douleur. ' 

• ti» ^ A B A R O N N E, tmbarrajpit» 
tiie a été des plus vives*., aflurément... ôc... 

_■ DERVIEUX. . ' 

wtrrp*focès^ i’accommodcmeai de 

^ FLORIVAL, 

Comment î ' 

DERVIEUX, 

Quoi! vous ne devinez pas) 

V .T.U FLORIVAL. 

Non, tThonneur.' 

DERVIEUX. ... 

Madame elt veuve. . , 

^ FLORIVAL. " 

Je ne l’ai qaé trop entendu. 

. , DERVIEUX. 

Vous êtes garçon. 

: FLORIVAL. - ‘ i 

■ Après. ' 

^ ' D E R VJ E U, X. 7, . ... : 

Madame prétend un champart que taiu dÜ&iitez^ 

r L 0 R f y A 

“St bteni' ’ 
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*4 tO^FÏCIEt/X, 

LABARONNE, troublée. 

Pour concilier les efpriti... il était veaut.. à Monfîeur... 
des idées... 

- . D E RVIE U 3t. 

Que Madame a go^itées. . i 

F L O R I V A L. 

Qnellei font-elles ? 

DERVIEUX. ^ 

De réunir les deux terres fous le même maître» 
c . - • FLORIV A L. 

De quelle façon ? . / 

DERVIEUX. 

■ Par un bon mariage. 

-F LO RIVAL. . 

Par... il y a cent moyens plus Amples, je renônée au 
cbampart. ; 

- . - • DERVIEUX. , . 

bSon néveU , bn n’abandonne point des droits de têrréi 
F L O R I V A L. - ^ • 

Ah/ mol, je céde^tout pour prouver mon refpeft à 
Madame. 

L A • B A R O N bf E. 

Votre refpeR / votre rerpefl cfl une infulte , 6c ndus 
•laiderons. •" . . , < 

F L .0 R I V A L. 

Non, Madame, je renonce à tout plutôt.». •- 
i U- veut fort ÎŸ.) , . > 

DERVIEUX, le retenant. 

Demeurez , mon neveu , demeurez... Madame « ne 
craignez rien, je lui parlerai, je vous le ramènerai. 

LA BARONNE. 

Le ramener) MonAcur, le ramener/ Jé né veux ni de, 
lui , ni de vous... je fuis furieufe. ‘ ’ 

F L O R i V A L. 

Madame, je ne mérite pas... 

LA BAROl^NE. 

Suis-je une femme qu’on ait droit d’outrager împuhé> 
menti Moi refufée*, moi! - 

D E R VI E U3C. 


Rien n’eft encore gâté , je fuis venu à bout d’affaires 
plus difficiles , & A vous voulez m’en croire... 

( Il fait figne à Florival de rifter. ) 

LA B AR O NN El 

Vous / qui m’expofer au mépris’, je fuit bien fotte de 
m’éne compromile par vos confeils; Que dira-t-on de 
moi 1 ... la Baronne de VieuXbofi^ôff’erte &c rejettée I A cela 
vient à fe favoir dans la ProViqce,,, qui recherchera ma 
main à préfent ! je fois 'onrfée; “ ' 

Ç<£//t tntr^'éÏÏiU fa çàonib/è, ) ' ■ ' 

. . i d^yievî*» 



Cd M EÛÏË. it 

D E H V I E U X. 

Je la fuif pour la calmer. La belle étourderie (}Ue rou» 
avez faite ! mais j’y remédierai j ]e raccommoderai tout^ 


scenë VII. 

Q F L O R 1 V A L, fini. 

Uellc extravagance ! je n’en reviens point. Ah î Julie,' 
dans quel trouble !.». Saint-Far ne vient point* J’entends 
quelqu’un, O’eft peut-être lui; foo amitié eft ma feule 
reflburce. 



SCENE VIIL 


FL ORIVAL, DUBOIS. 
DUBOIS. 

XYxOnGeur lé Commandeur de Bertaé. 

F L O R I V A L. 

..Quel Contretemps.^ que me veut-il.** à peîtle le CÔB- 
I131S* Faites entrer : quelle journée S que de contra^ 
diôions ! quand finiront-elles I 



SCENE IX. 


Bertac, florival. 



fous voyci que je ne perds pas de temps* 

FLORIVAL. 

‘ Monfleur « je fuis flatté.... 

BERTAC. 

Point de complimens; je fuis tout rond, moi, je mafi» 
che droit en affaire; je ne puis fouffrit ces temporifeurt 
qui vous tâtonnent, héfitent, marchandent, 6e pour 
tirer un meilleur parti , feignent de l’indifférence pour 
ce qu’ils défirent le plus. 

P L Ô R I V A L. 

Vous avez falfon, 8t de relies gens.*. 

BERTAC. 

Sont faux , je tranche le mot : dn m’aceufe d’être trop 
franc, niait c*eft un beau défaut, d’ailleufs il eft fi rare!.. 

Qu’on me le reproche tant qu’on voudra; à mon âge, on 
a pris fon pli ; Se je ne me troquerais ma foi pas pour 
Ces gens prétendus honnêti's , qui ne difenl profquo pas 
un mot qu’iU ne l’aient pefé â la Italance de leur laiérèw 
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z6 V OFFICIEUX, 

Oui eil oui, avec moi; je ne change pas quand moi 
parti eft pris , & je viens lavoir quand vous voulez que 
nous terminions notre affaire. 

F L O R I V A L. 

Quelle affaire , Monfieur 1 

B E R T A C. 

Quelle affaire! eh/ parbleu , celle de notre contrat. 
Mon argent eR tout prêt, &c quand vous voudrez, noua 
palfcrons chez le Notaire. 

F L O R I V A L. 

Chez le Notaire ! que voulez-vous dire! quel Notaire i 
B E R T A C. 

Celui que vous voudrez ; le mien ou le vôtre , cela 
ffl’eR égal , pourvu que l’acquifition foit valide. 

F L O R I V A L. ■ ' 

L’acquifition! mais, Monfieur, je n’achete rien. 

B E R T A C. 

Je le fais bien ; mais vous vendez. 

F L O R I V A L. 

Moi! je vends! & quoi, s’il vous plait I 
B E R T A C. 

La demande cil plaifànte! comme fi vous ne le favkz piS4 

F L O R I V A L. 

Non , je vous jure. 

B E R T A C. 


Votre maifon, apparemment; je vous en donne deuji 
cent mille francs , c’eft bien payé ; mais elle me convient, 
quand quoique chofe me plait , je n’y regarde pas 
de fi près. 

F L O R I V A L. 

Moi ! je vends ma maifon / ' - 

B E R T A C. ^ 

Sans doute , &e vous voulez de l’argent comptant ; cela 
m'a un peu embarrafié d’abord , je n’avais p?s toute la 
fomroe ; mais la Marquife de Fiermont, ma parente, a 
de l’argent à placer. 

F L O R I V A L. 

La Mtfrquifc de Fiermont. ^ 

B E R T A C. 

Oui , elle me prête ce qui me manque ; je ne cache 
pas mes affaires , moi , & nous finirons quand vous voudrez. 

F L O R I V A L. 

Finir/ & qui vous a dit, Monfieur, que ma maifon 
était à vendre ! 

B E R T A C. 


Qui me l’a dit ! comment , efi-ce que vous voudriez 
vous dédire ! 

F L O R I V A L. 

Je n’en aurai pas la peine , puifque je n’ai rien ptonfis 
B E R T A C. 

Je fuis TÇQU la voir ce matin. ~ 
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. COMEDtS. 

F L O R I V A L. 

Cela ft peut. 

B E R T A C. 

Pal débattu de prix avec votre oncle , 8c noui fommea 
convenus de deux ctnt mille francs pour arranger vos 
affaires. 


F L ORI V A L. 

Je n’a! pas befoin de votre argent, Monfieur; mes 
affaires font rangées , & je n’ai donné à perfonne com* 
inifEon de vendre ma maifon. 

B E R T A C. 

Ah/ parbleu, celui-là n’efl pas mauvais / On m’aura fait 
parcourir cette maifon delà cave au grenier, monter, 
defcendre tous les efcaliers poUlblcs , fureter dans tous les 
recoins , 8c je ne l’achèterai pas ? ah / de façon ou d’au- 
tre je veux l’avoir , 8c je l’aurai. 

FLORIVAL. 

Brifons là , je vous prie , Monfieur , j’ai d’autres af- 
faires , 8c je #••• 

B E R T A C. 

Mais pourquoi changer \ quand tout eft convenu I 
FLORIVAL. 

Je ne change point , MonGeur , je n’ai jamais voulu 
vendre un effet qui m’eft nécelîaire , 8c je ne fais pas à 
quel propos vous voulez que je me mette dans la rue pour 
vous loger. 

B È R r A C. 

A quel propos! à propos de deux cent mille fhincs 
que je payerai comptant. Une pareille fomme balaye bien 
des dettes. 

FLORIVAL. 

Je n’en ai point , MonGeur, 8c je ne vois pas quel mo- 
tif peut vous faire entrer dans mes affaires malgré moi. 

B E R T A C. 

Ceci me paraît fort. EnGn , une fois , deux fois , vou- 
lez-vous tenir le marché, ne le voulez- vous pas 3 
FLORIVAL. 

Très-décidément, MonGeur, je veux garder ma maifon. 

B E R T A C. : 

Très-décidément!... Eh bien, MonGeür, nous verrons... 
nous verrons. ( Il fort. ) 


s c E N E X. 

Q F L O R I V A L . feu/. 

Uel acharnement J.... cet homme estravaguc... Sc mon 
oncle... Je n’y conçois rien... Ma.lame de Ficrmom dc.ait 
prêter au Commandeur... Si c’était cela... Ah ! voici 
Saint-Far. 


D Z 
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»« va PFIC lEVX, 

SCENE X I. ■ . 

8 A I N T-F A R, F L O R I V A 1-. 

A F L O R I V A L. 

iï! mon ami, je fuis au défefpoir , )e oefdii où j’eo fuit, 

. SAIN T-F A R. 

Je tiens d’avoir une difpme fort vive i votre fujet g 
& ne pouvant répondre à Madame de Fiermont, j’ai 4^ 

/nrûf |e parti de nier les faits. 

F L O R I V A L, 

Et vous avez bien fiit... Dieux / qui peut m’avorir 
perdu dans Ton efprit ? 

SAINT-FAR. 

Je fuis arrivé chez la Marquife comme vous en fortiez ; 
furpris'de ne vous y point voir, l’cn allais demander la 
raifon ; des larmes que j'ai vu couler des yeux de la belle 
Julie , m’ont fait hélitcr, j’ai regardé fa mere, j’ai vu 
fur Ton vifage l’empreinte du dépit ; tous trois embralTés. 
nous avons gardé un inltant le iilence ; enfin , Aitidame 
de Fiermont l’a rompu , en nie difjnt d’un ton fec 6c 
froid ; j’ai reçu ce matin une vifiie qui vous furprendra, 

De qui , Madame ?-r- Ou Commandeur de Bertac. 

F L O R I V A L. 

Ccd lui... c’eA lui... ^ 

SAINT-FAR. 

Il vous aura ennuyé . ai- je repris... Je conviens, m’a. 
t-elle dit , qu’il n’cd pas amufant ; mais la franchife indif- 
crete qu’on lui reproche, me fauve une démarche dont 
j’aurais long-temps gémi.—- Comment , Madame I -- En 
vn’inftruifant du dérangement de votre ami Florival, que 
je veux croire que vous ignoriez.—. Florival dérangé I 
Oui, Monfieur, 8t au point qu’il eft contraint de vendre 
fon Hdtel , de quitter Paris pour aller végéter dans fes 
terres 

FLORIVAL. 

Moi , je quitte Paris !... je fuis dérangé !... Quelle 
impodure 1 

S A I N T.F A R. 

J’ai répondu que je connailfais le bon état de votre ' ^ 
fortune. — Mais , Monfieur , fi je vous dtfais que le Com- 
mandeur luùmême acheté cette maifon , que e’ed l’ontle 
dç Florival quia fait le marché, que je prête au Corn, 
mandeur cenz mille francs qui lui manquent pour com-- 
pletter le prix , que le contrat fera ligné aujourd’hui en ' 
recevant les cfpeces , q(i'auriez>vous 1k me répondre) 

J’ai pris le parti de nier formellement que cela fût. 
FLORIVAL. 

4YÇI bien fait, Rien n'ed plus faux. 
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COMEDIE: t$ 

' SAINT-FAR. 

Il eS alors échappé un foupir à Iplle , qui f^rnhlait 
dire : )e le délire plus que je ne refpere , &c je les ql 
quitté pour venir m’éclaircir avec vous. 

F L O R I V A L. 

Ce malheureux Commandeur fort d’ici. 

S A I N T.F A R, 

Bertac 1 

F L O R I V A 

Lui-méme ; il voulait me forcer à la vente de ma maf- 
(bn , dont il dit avoir fait le marché avec mon oncle* 

Ah ! fi j’avais fu /... 

S A I N T-F A R. 

Vous aviez donc chargé votre oncle de cette négociation. 

F L O R I V A L. 

Mol! pouvez- vous le penferi 

SAINT-FA R. 

De quoi diable fe mêle-t-il donc ! eft-il enragé I 

FLORIYAL. 

C’eR un bon homme qui par excès de zele croyant 
Tes lumières fupérieures , a la manie de vouloir rendre 
fervice , & agit pour les autres à leur infu. 

S A I N T-F A R. 

Il faut qu’il fuit furieufement aâif ; il n’ell: arrivé que 
ce matin.,.. 

F L Q R I V A L. 

Et depuis ce temps, il a voulu me faire quitter le fer. 
vice , me marier à une plaideufe de notre Province ; ven- 
dre ma maifon, & tout cela fans m’en donner avis. 

SAINT-FAR. 

C’eft un fbu qu’il faudrait faire enfermer, 

F L O R I V A L. 

Il me défole ; mais je fuis forcé de rendre juRice à fei 
intentions. 

S A I N T-F A R. 

Que m’importe l’intention d’qu homifie; s’il m’égorge » 
en croyant me guérir. 

OERVIEUX, derrière ie Théâtre 

Oui . Madame , un exploit. La crainte de plaider le 
rendra Toupie. 

SAINT-FAR. 

Mais les moment font chers , je retourne chez la Mar- 
quilb. ( Detvieux fort de che\ la Baronne , fi* écoun, ) 
SAIN T-F A R , continue. 

Venez chez moi d trois heures précH'es; je fuis piqué, 

U faut que çela Ce décide aujourd’hui. 

F L O R I V A L. 

Je fuis auffi piqué que vous ; mon honneur eft com» 
promit , je ferai exaft au rendez vous. 

SAINT-FA R. 
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^ VOPPtCt^ÜX, 

FLORÏVAL. 

A trois heurei. 

g» -'-' > TfMwrmp 

SCENE XII. 

DERVIEUX, FLORÏVAL. 

A DE RVIEUX, à pan. 

Trois heures... nouvelle étourderie... un rendez-vous» 
pour fe battre. 

FLORÏVAL, à pan. 

Mon oncle ! s'il avait entendu ce que nous avons 
in de lui. 

DERVIEUX» â pan. 

Tâchons de prévenir adroitement... ( haut. ) Je ne puis 
vous dillimuler, Florival , que je fuis très-mécontent; 
vcHis répondez bien finguliérement à l’amitié que )e vous 
témoigne ; voyez un peu les jolies feenes auxquelles 
vtus m’expoléz. 

FLORIVAL. 

Moi» MonfieurI 

DERVIEUX. 

Quelle algarade venez-vous de faire vis-à-vis Madame 
de Vieuxbols! elle eR riche, jeune encore; elle, a des 
droits fur vos terres, je la dif^ofe à y renoncer eh vous 
époufant, & quand je vous mets à portée de terminer» 
trous accueillez la propofîtion avec une froideur inful. 
tante ; elle parait réfolue à vous pourfuivre ; réfléchilTez » 
mon neveu, réfléchirez, &l foyez plus docile G .vous 
Voulez que je vous épargne un procès confidérable , Sc 
que je vous procure le plus fplide établiirement. 
FLORIVAL. 

Hé / MonGeur » y fongez.vous t 

DERVIEUX. 

Si j*y fonge / vous êtes trop heureux que je fulve ce 
projet , & 6 je la ramene aux fentimeos que j’étàis pâr« 
venu à lui infpirer pour vous. 

FLORIVAL, à pan. 

Ah! bon Dieu, quel fupplice ! 

DERVIEUX. 

Allons » mon ami , de la confiance en un oncle qui 
vous aime 8c qui a de l’expérience, vous êtes jeune 8c 
dans râge des étourderies : mais au mien on répare , 8c 
quelquefois on prévient les fautes de la jeunellc... Vous 
êtes bouillant, plein de feu, on s’attire ainfi de mhuvai* 
fes affaires ; n’en auriez-vous pas une fur les bras! 
FLORIVAL. 

Une mauvaife affaire , moi! 
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COMEDIE. 

D E RVI EUX. 

Vous-même ; parlez franchement. 

F L O R I V A L. 

Non , je vous jure. ' ' ' 

DE RVIEUX. . 

Ah! Florivaly vous dilfimulez. 

F L O R I V A L. 

Hé ! Monüeur , à quoi tend ce dlfcours I 
D E R V I E U X. 

A prévenir un accident. Comment nommez-vous et 
Monlieur , qui était avec vous quand je fuis entré! 

,F L O R I V A L. 

Saint- Far. 

D E R VI EUX. 

J’ai de bons yeux, l'orêille encore affez fine. 

F L O R I V A L. 

Que voukz-vous dire f qu’avez- vous entendu/ 

DE RVIEUX. 

Vous devez le favoir. Suffit... mon neveu .. |e me ftiil 
arrangé pour paffisr avec vous uiutb la journée , ayant 
à vous -entretenir de chofes intéreffantes. 

FL O RI V AL. ; . 

Je fuis défolé de n’avoir' pas été prévenu de votre deT< 
fdn} j’ai pds des engagement indirpeofables4..« 

D ER VIE U X, âj>art. 

Nous y voilà ; des engagement pour s’égoi^r! ( 

Non j mon neveu , non , je ne vous quitte pas. 

. - ; . F L O R I V A L. 

Je* le délirerais fort... mais il faut ablolumeot». 

D E R V I E U X. 

Les jeunes gens fe font des néceffités.M Quelles font 
ces affaires indifpenfabies I Voyons. 

FLORIVAL. ■ 

i Vous me permettrez de vous dire qu’il y a quelquefok 
des feçrets 

D E R V I E U X. 

Allons, c’eft une extravagance, dès que vous voulez en 
faire un myflere à votre oncle, Sc je ne défempare pas d’ici. 

. FLORIVAL. 

Vous êtes bien le maître d’y refter, Moniteur j mais 
je ferai contraint de vous quitter à trois heures. 
DERVIEUX. 

. Soit , ( à parts ) j’y mettrai bdn ordre; ( haut. ) je me 
rappelle que j’ai un billet à écrire , j’y vais , fie je voua 
rejoins tout-de-fuite- ■ 

FLORIVAL. 

Ne vous gênez point, mon oncle, vous fjvez 

DERVIEUX. 

. Tenez, en attendant qne je revienne, amufez-vous i 
jetter un coup-d’œil fur -cela., 

i H donrif un gros rouituu àsfJipttr. ) Diyui.(:tju uy CjOOglc 



J* ' V 0 FF1 CIEUX, 

s C^Ê N Ê XII L 




Q F L O R î V A L , feul. 

Uelle perfécution ! ma patience eft à bout , {c ralS... 
Mais , c’eft le frere de ma mere..-. il m’aime , Sc c’eft fon 
kele qui le rend importun.-, patientons .. Il n’ell pat à 
Paris pour long-temps * tâchons de rte pas le contrarier, 
& néanmoins Hlivons nos affaires. Mail l’heure avance». 
Dnbois. ’ 




SCENE XIV. 

F LORlVAL, DUBOIS, 

M DUBOIS. 

OnGeur I 

PL O R I V A L. 

Qu’on nous faffe dîner le plutôt polSlble, 8C que net 
chevaux foient mis avant trois heures. 

DUBOIS. 

Le dîner ne tardera pas, malgré Monfîeur votre oncle* 
FLORIVAL, 

Comment! mon oncle.... 

DUBOIS. 

Vous favcz qu’il a confeillé un emplâtre à rhôtefle pour 
(à fluxion. 

FLORIVAL. 

* Eh bien! . 

DUBOIS. 

La pauvre malheureufe , malgré Ton Chirurgien , a fuivl 
la belle recette , 8t fa tête eft er.flée , de forte que fi Ibn mari 
ne l’avait remplacée, vous n’aunez pas dîné d’aujourd’hui* 
FLORIVAL. 

Vois qu’on fe dépêche. 

DUBOIS. 

Oui, Monfîeur, & je vais avertir le cocher. ( U fort» ) 
FLORIVAL, fea/. 

Quel eft ce papier qu’il me recommande de lire! ( U 
lit» ) Détail net & p^cis des biens de .Madame la Ba. 
ronne de Vieuxbois , avec des obfervations fur les amé- 
liorations â faire , 8c les objets... que diable veut-il que 
je faflfe de cela ! Ah! Julie, Julie.'... Ce n’eft qu’â vous, 
non â votre fortune qu’on peut Ibnger. Vos charmes , vo. 
tre efprit, votre caraétere... quelle dot! Quelque confia 
dérables que foient vos biens , le Ciel m’eft témoin que 
je n’y ai jamais penfé. Vous avez veri'é des larmes.... je 
les ai fait couler... Ah ! Dieux / ferait-il pofi^ble qu’un 
mal-eatCBdu nous défunlil • • $CKNE 
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COMEDIE. iî 

SCENE X V.\ 

F' L O R I V A L , D E R V I E U k. 

N DERVIEUX, à la cantonade. 

E permet -pas un moment pour re.idce mai lettre* 

( à part. ) A préfent j’ai l’erprit tranquille. Ah ça , moa 
nereu, vous avez eu le temps de regarder. 

F L O R I V A L. 

<Juoi ! Monlïeur , cet énorme in-folio .<* U y aurait de 
quoi effrayer le plus hardi, déchiffreur» ^ .. 

D E R V I E U X. 

Vous * aurez tout le temps 'd’én examiner- les détails ''; 
paffez à ik récaphulation ^ c’eff ici.», oui... des 

revenus aAuels , trente mille huit cenr' ftlxante'-treizo 
' livres dix-lèpt TqIs huit derttiers, obole ; maffe des revenus 
qui proviendront des améliorations, quatre mille cent 
quatre; vingt-opze livres fixToIs; objets en lUj^, en «r^te. 
lept parties; deux mille fept cènt deux fivfes'éh’^gept', 
fept chapons , trois poiiles un tiers...’., 'Voilà înoa 
Seveu i 'voilà ce qu’un momeot de prévention vous fal> 
fait rejetter. ' , , ' * 

F L O R'I V A L. . . 

^ Je conviens que cette fortune.eff belle; mais , MoaGeur.M 
D ER VIEUX. 

Mais, mon ami les qualités perfonnelles font encora' 
au-deffus s’il le peut; c’eft une femme d’une Intelligence, 
d’une aélivité, d’une économie..; Rien ne fe’ fait dans foà 
ménage qu’ello^n’y ait donné l’œil, 8c pour les affaires.» 

Oh ! elle vaut un Avocat ; Droit écrit , Dtoit'coutumier', 
elle les connaît égaloment. < 

FLORIVAL. 

Je ne doute pas de Tes talons , alTurément* . , 

... D E R V I E Ü X. 

Eric goût qu’elle a pour vous, que vos procédés n’dftt 
pas éieitit , eft-ce rien ? Une femme qui aime fon mari ! 

Cela n’eR pas commun dans ce pays. ci. 

FLORIVAL. . 

* ÊIÎÿ'Tftétite , mon oncle,' quelqu’un qui fitchc mîeu* 
apprécier feS perfcâions. 

DERVIEUX. 

Vous l’adorerez après deux ans de mariage! 

g»: ' ■ -t 'O: — 

. . S C E N É XV I. , . 

- DERVIEUX, FLORIVAL , DUBOIS* . 

M d U B O 1 3 , d Fhrival. . 

Oûfleur, 0» a fenil .. t " '■ ‘ 
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34 V OFFICIEUX, 

P L O R I V A U. 

VouJez.vout palTerl 

D E R V I E U X. 

Oui , allons dîner; après le repas nous repreadrons t4 
ConTerfatlon. 

F L O R I V A L. 

Aptès le repas !... Ah je vole chez SainuFar* 

Fin du fécond A3e, 

■‘"'■-ACTE. IIÏ. - 



COMEB~lS: 

DE R VI E UX. 

Souvent de pareils importuns font utllei. 



SCENE II L 

D O U C E T , les Aâears préeédens, 

Q D O U C E T. 

Ui de vous , Meflieurs , fe nomme M. le Marquis de 
florival ! 

F L O R I V A L. 

Ceft mol , Monfieur ; qu’y a-t-il pour votre fervice t 
D O U C E T. 

Je n’ai pas l’honneur d’être connu de vous, Monfieur « 
mais je n’en ai pas moins celui de vous ofFrtr mes ref- 
pe£h. Je fuis HuHfier au Châtelet pour vous Cervir, ex* 
ploitant par-tout le Royaume. 

F L O R I V A L. 

Cela m’cft aflez indifférent, je n’ai point de procès,' 
s’il m’en vient, je me fervirai de vous ; adieu- 
DOUCE!. 

Monfieur, je fuis honnête homme; 8( qioique beau- 
coup de mes confrères ne fe falfcnt pas de fcrupule de 
prêterxleur miniftere aux différentes parties ', pour mol 
i’y répuue, &c l’honneur que m’a fait votre aûvcrfe en 
m’accordant fa confiance... 

\ FLORIVAL. ‘ 

Mon adverfe ! 

\ D O U Ç E T. 

Oui , Moùfieur , &c c’efl une petite fommation que je 
vais , fous votre bon plaifir , avoir l’honneur da vous 
fignificr, 

/ FLORIVAL- 

Je ne doit rien è perfonne. 

D O U C E T. 

Je ne dit pas le contraire. 

DERVIEUX. 

A la requête de qui , cette fommation 1 , 

D O U C E T. 

A la requête de très-hautc Sc très-puiflaote Dame , Ma- 
deleine-Nicole de Valchaud , Baronne de Vieuxboii* 
DERVIEUX, à part. , 

Ah! j’y fuis. C’eft l’exploit que j’ai confeillé CA’aut.) 

Voyons la tournure. 

D O U C E T. 

A la requête de ladite Dame , je, Jérôme Dôucet, 

Huiflier , ' ibufligné... 

DERVIEUX, - ;; 
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. ’ . I . i^K S'- r ' 


■povçrET, . , . ‘ 

J'ai l’honneur de vons alBgner à trois jours • pour 
vous voir condamner aux fins de la requête^y fi-mieux' 
n'aimez l’époufer en légitime nœud , au défir de l’obliga- 
tion qu’en a contraflée , vis.à-vis ladite Dame, le fieur 
Dervieux votre oncle, comme fe failànt portant fort 
de vous. . {Il lui remet l'exploit. ) 

F L O R I V A L. 


Ailez-vous-cn au diable avec votre exploit, 8t dites à 
celle qui vous envoie , que je' n’abandonnerai aucun dq 
mes droits. 

D O U C E T I revenante 
Excufez, Mcnficur, l’importunité .. 


F L O R I VA ly 
• Pefte foit de la folle / 


SCENE IV. 

* D E R V I E U X, F L O RI V A L. 

J D E R V I E U X. 

E vous l’avais bien prédit, voilà un procès commencé, 

Et cela par entêtement. 

F I. O R I V A L, "■ 

, ■ L’entêtement', Monficur, n’cft pas de mbrj côté. Il eft 
incroyable qu’on veuille me marier contre mon 'gré , fans 
m’en inliruire* ' ' , . . 

dervieux. • - ' ‘ ' 

Mon neveu, moins de chaleur, s’il vous plaît, l’hu- 
meur vous emporte 8c voiis^fait oublier que vous m’aviez 
promiÿde ratifier tous les arrangemens que je ferais pour 
terminer votre procèj. 

F L O R ! V A L. 

Pouvfez-vous jamais pepfer Monfieur , que mon con- 
fentement pût aller jufqu’à facrificr ma liberté , bç»n. 

heur de ma vie I . 

DERVIEUX. 

C’eft pour l’aflurer. On vdit 'mal à votre âge,' 8t je veux.. 
FLORIVAL. 

• ■ La loi füppore qu’à vingt-fix ans on voit aflez bien pour 
fe conduire. Sa je vous Tupplle de ne difpofer ni^de ma 
main, ni de ma maifon. ' * ' ... 

: . .. .... . dervieux. ' 

Quoi,' je me fuis donné toutes Jes peines poflîbles pour 
vous en faire jirer un parti avantageux, j’ai réuin par-delà 
més '-êrpéraeées , 8c vous refaferieX de tenir le Snarché ) 

F L O R I V A 

Oui, Monfieur, je le refufe. ,, 

^ DERVIEU X* ’ *lVgiîi/cd*by CiOOgle 

Miji_.à^tîoi vou* fr'"”*'' * * 



^ I E,r" 

COfMEDrB,. If 

^ F LO RIVAL. 

'-'A me loger. 

DERVIEUX. * 

Vous ôtes, garçon,' il eft fix fois trop grand bour vous.' 

F L O R I V A L, 

Je ne fuis pas voué au célibat. 

DERVIEUX.' 

*- Non fans doute ; mais il y a des femmes raifonnablei 
qui détellent un féjour qui n’ol&e que des objets de diilî- 
pation & des occafions de dépcnfe ; la Baronne eaic*autreiÿ 
elle me le difait encore ce matin.... 

• F L O R I V A L. ■ ‘ 

Ah / Mondcur, de grâce, laiiTons-là cette trille Baronne. 

DERVIEUX. 

Vous m’êtes trop cher pour que j’abandonne ce projet* 
Cruel neveu , fonuce.là les fentimens que tu as puifés dans 
le fein'de ta mere, de ma fœurl Ingrat, je t’aime , Sc 
ton cœur le ferme contre moi / 

F L O R I V A L. 

Ah / mon oncle , vous le percez, ce cœur! Soyez lür 
que je fuis fenfible , reconnailiant... mais , laiflTez-mol 'Is 
foin de mon bonheur * il dépend fouvent de l’opialqa : 
pardonnez fî ma vivacité.... 

DERVIEUX. s‘“ 

On exeufe facilemant quand on aime ; Florival , la 
paillon vous emporte quelquefois ; mais' lè fonds cR bon, 
& la réflexion vous ramènera bientôt à penAtr comme moi. 



• SCENE V! 


• - i- florival ,• DERVIEUX, DUBOIS, 

M ' DU B 01 S. 

Onlieur, un grand homme eft li , qui vous demadde; 
il dit qu’il a ordre de vous parler. .. .. 

FLORIVAL. 

Pourquoi n’avoir pas dit que j’étais fortil 
DUBOIS. 

'-L’hôte avait dit que vous ne l’étiez pas, 8c quand j’ai 
dit le contraire-, jl n’a pas voulu me croire. 

DE R VIEUX.' 

' 'Tairez toujours entrer ; il eft^bon delfavahr ce qu’OA 
vous veut., , 

-• “FLORIVAL.' V 
AUoni donc, 8c que mon carroS'e avance. - 
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s C E N E VL 

FLORIVAL, DERVIEUX, UN GARDE 

la CoanétablU, 

O FLORIVAL. 

Ue voules-vous de mol , Monfieur ; je n’aj pat l’hoQ 
MUf de vous coooaitrei mais parlez vîio je fuis preffi* 

_ legarde, 

avoir Pkrt ** j' retenir, Monfieur; je viens pour 
avoir l’hoaneur de vous accompagner. 

FLORIVAL. 

• «raceompagnerJ je compte foriir feul , Monfieur. ' 

■ ^ legarde. 

. mon ordre porte de m’attacher à votre perfonne» 
FLORIVAL. 

Que veut dire ceci! quel ordre ? de qui?... 
LEGARDE, 

«t Nofleigneurs les Maréchaux de France. 
pERVIEUX, è part, 

Baronlii' «« . i« wif ches I» 

FLORIVAL. 

de w wdriï*’”"**’ Monfieur , 8c quel eR le mottf 

» w— legarde. ' 

Je ll|iioreî mais il vous eft enjoint de voue reodi* 
aujourd’hui chez M. le Maréchal, à cinq heures. 

^ FLORIVAL. 

j; if ” ^ conçois rien : n’importe , je doit obéir. Dubois . 
fi Ion vient de la part de Saini-Far,' vous direz.... 
DUBOIS. 

**** Monfieur, le voilà qui mOntê 

refcaller avec un autre Monfieur. - - i . a 

, FLORIVAL. 

Je n’y conçois rien. . : 

Ofrp 

■SCENE_yiI. 

SAINT.FAR &foa GARDE, FLORIVAL &/e«GARDE. 

( Les Gardes Je tiennent en arriéré, )" ^ 

f.a.. • . " FLORIVAL. 

ir Allais chez vous, mon ami; par quel hafard m’avez' 

vous prévenu.' 

iT .t ^ S A INT. FA R. 

Un evenement aflez finguUer en eR la caufe ; il vient 


\ 
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COMEDIE. ^ 

m’arrifer un Garde des Maréchaux de France , avM 
ordre de me rendre chez M. le Maréchal à cinq heures; 

Se voyant qu’il nous relierait peu de temps à nous entre- 
tenir , j’ai pris le parti de venir vous trouver , craigoana 
que votre oncle ne vous retint. 

FL OR i V AL« 

L’avanture ell étrange ! j’ai reçu le mène ordre. 

S A I N T . F A R. 

, Avez-vous eu difficulté avec quelqu’un! 

FLORIVAL. 

Moi / point du tout; St j’ai beau m’examiner, je né 
puis deviner pourquoi cet ordre : St vous! 

SAINT-FAR. 

mon âge. Marquis, la réputation eft faite; Sc 
affaires font rares ; mais , s’il m’en furvenait par »«^t- 
bcur , je tâcherais que le Tribunal n’en fut pas importuoéb 
FLORIVAL. 

Cette conformité d’ioddent eft ânguilere. 

. : S A l N T - F A R. 

Et votre Garde ne vous a point'inftruûl 
FLORIVAL. 

i Non; 8c le vôtre! - 

S AINT-F AR.. 

U ne fait rien non plus ; au relie , nous ferons bientôt 
éclaircis ; c’eft â cinq heures que nous devons nous ren- 
dre; mais la façon dont nous vivons avec M. le Mjri* 

, chai , nous met dans le cas de ne pas craindre d’étre 
regardés comme importuns , en arrivant avau l’beure« 
FLORIVAL. 

Vous avez raifon ; partons. 

S AI NT- F A R, 

Volontiers j mais avant, il faut que je vous prévienne 
fur des perfonnes de Tes parentes , que vous y trouverez. 
FLORIVAL. 

Qui donc! 

S A I N T. F A Ri 

Madame de Fiermont 8c fa fille ; je les ai vues en vous 
quittant, elles y dînent. 

F L O R I V AL, avtc chaltur. 

Vous les avez vues , cruel ami, 8t vous ne m’en 
dites rien ! 

SAINT-FAR. 

J’ai fait ce que j’ai pu pour déi'abufer la Marquife, je 
n’ofe dire que j’aie pleinement réuffi ; mais je crois que 
votre juilification eft en bon train. 

FLORIVAL, l'embraJTant. 

Ah ! mon ami , que ne vous doine pas ! '' 

S A I N T-F A R. 

Et cotre oncle. i’Officieux , comment vont Tes projetsi 
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40 V0PP1C1EÜX, 

F L O R I V A L. ■ ■ 

J’ai reçu de la femme qu’il me delHne une déclaratioa 
en forme , fur papier timbré. 

' S A I N T-F A R. - 

Quel conte! 

F L O R I V A L. 

Parbleu , la voilà. 

S A I N T-F A R. 

Excellent! excellent ! je la garde, je veux en faire rirtt 
M. le Maréchal. 

F L O RI V AL. ' 

Non , de grâce t cela compromettrait moa oncle* 

S A I N T-F A R. 

Oh ! Marquis , il nous a trop tourmentés aujourd’hui » 
pour que je n’en tire pas cette légère vengeance ; maii 
l’heure approche , partons. Voulez- vous que je vousmenei 
i’ai ma voiture. 

'• FLORIV AL. 

Ce n’eft guercs la peine d’y monter > nous n’avons que 
la rue à travérferr 

QK=================:^s======*s^^?s^*!^5^^^|Q 

SCENE 'V II L. 

Q DE RVIEUX, tntt^oüvrant la porte. * 
Ue j’ai bien fait d’écrire au Tribunal ! Son ennenH 
l’attendait ; il eft revenu ; s’ils n’avaient pas eu des Gar*. 
des.., Oh ! jeuneife, jeuneüe , que vous êtes heureufe qae 
des têtes plus mûres longeant a réparer vos étourderies ! 

9 V. . J 

SCENE IX. .... ... 

DERVIEUX, LE LAQUAIS de la Baronne.-. j 

S L E L A Q U A I S. ' 

I M. le Comte permettait.... 

DERVIEUX. ’ P 

Que me veux-tu , mon enfant 1 

LELAQUAIS. - 

Dame , Moniteur, c’eft que vous êtes fi obligeant/ ' 
DERVIEUX.. 

' Que puis-je faire pour toil 

LE LAQUAIS. 

Oh / ce n’eft pas pour moi que je prends la liberté 
d’interrompre M. le Comte. 

DERVIEUX*. 

De quoi s’agit-il donc I 

• LE LAQUAIS. -i 

iC’cft , révérence pailer , Monfieur , que je fuis le 

coufia* 


COMEDIE., ~i*i 

^dtiAri-germaiii de Claude Brufquct , qu’était filleul de 
M. de Lorme « Concierge de votre Château. 

' D E R V I E U X. 

. thiU-je lui rendre quelque fervicel ce ferait de touf 
thon coeur. 

LE LAQUAIS. 

C’efl votre refpeA que les Gardes ont pris foa 
Blaudct^oant les bois du Prieuré. 

D E R V I E ÜX. 

- t’entends, tu Voudrais que i’écrivldé pour avoir fa grâce* 
LELAQUAIS. 

' Si c'était de la bonté de M. le Comte. 


D E R V I E U X. 

Ne t’embarralTe pat , j’arrangerai cela ; mais tu ne me 
demandes tien pôur tou ' 

LELAQUAIS. - 

• Dame , Monfieur , je fuis bien nourri , bien vêtu , je 
fl’ai pat grand’chofe à faire ; Sc je me trouverais comme 
un coq.en.pâte avec Madame la Baronne * fans un 
petit chagrin. 

DE RVI EUX. I 

Quel eil ce chagriné je pourrai peut-être fé rendre 
fervice* 

• ‘ LELAQUAIS. 

C’eft, ne vous déplaife, que .Madame la Baronne me 
dit toujours que je ne fuis qu’une bête. 

DERVIEUX. 

Aulfi , mon enfant , lu es fi gauche , fi neuf»» 

LE LAQUAIS. 

Jfe fuis pourtant fait tout comme un éutre. < 

DERVIEUX. 

Oui ; mais tu ne te préfctues pas de même.«. Tu mar* 
Ches en dandinant , tu as l'air lourd. 

LE LAQUAIS. 

.On ne m'a pas appris autrement. 

DERVIEUX. 

Il me vient «ne idée... Dès que mon neveu fitra rentré» 
je m’occuperai de toi} il fera ton affaire. 

LE LAQUAIS. 

Comment ? M. le Marquis me dégourdira ! 
DERVIEUX. 

Il vient d’avoir un Régiment , je l’engagerai â fp 
recevoir foldat , Sc au bout de deux ou trois campagneS}.* 
LE LAQUAIS, 

Soldat ! M. le Comte /... ' 

DERVIEUX. 

Il n’y a que le fcrvice pour débourer un jeune homme} 
tu‘ feras reçu» tu m’en remercieras. 

LE LAQUAIS. 

Ab I je foui en remercie déjà ^ je ne fuii entré Laqu^ji 
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«hez Madame la Baronne, que pour ne pa$ tirer à la miiicfl* 
D E R V lE U X. ; 

Cela eft bien différent. LaiiTe-moi faire, tu ne feras 
t>as recoanoiffable aptis. . . 

LE LAQUAIS. ' ‘ 

Bien obligé , je ne veux tuer perfonne , ni' qû’on me 
tuci faime mieux qu’on m’appelle imbécRe Mjjwtortant 
^u’on voudra. . 

D E R V I E U X, 

. Et . moi , je ne veux pat ; je m’intereffe à toi . tu feraa 
foldat. 

LE LAQUAIS, pleurant, • ^ 

Nenni, MonGeur, je n’ai pat l’humeur tournée à cela. 
D E R V I E Ü X, 

Ne t’embarraffe pas , c’eff pour ton bien. Va faire tes 
•dieux. 



• • S C E N E X. - 
LA BARONNE, D E RVIEUX, 


E l A BARON NE. 

H bien ! Comte , à ptéfent le Marquis ne eourt.il 
aucun danger I 

DERVIEUX. 

Pas le moindre. J’ai pris l’affaire à temps. 

LABARONNE. 

Et vous penfez que c’eil la préoccupation où cette 
querelle le mettait , qui caufait fa froideur dans notre 
entrevue. 

D É R V I E U X. 

Sans doute , Madame } favez-vous bien qu’on ferait 
diftrait à moins... fur le point de fe couper la gorge» 

Ma foi, l’amour n’a pat beau jeu. 

LABARONNE. 

Et vous vous imaginez que quand il fera fans inquiétude 
fon cœur connaîtra tout le prix de ma tendreffe. 

DERVIEUX. 

Affurénient; je lui ai lahié l’état de vos biens. 

LA BARONNE. 

Vous étiez avec loi, quand il a reçu la fommation 
• fue vous m’aviez confciilé ; quel effLt a-t-elle produit! 
DERVIEUX. 

Celui que je dcGraU : j’ai vu l’impatience... la colère... 
LABARONNE. 

. Ces feotimens , cependant , ne font gueres favorables, t 
DERVIEUX. 

le les aime mieux que de l'indifférence. D’ailleurs, j’sl 
l^arli comme il faut, pour aller à fon cœur. J’ai paffi 
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• COMEDIE. 41 

Ses reproches rentiment , il s’eft Jetté dans mes 
hras, éc m’a fait deAxcufes*... mais d’un ton qui m'f 
touché. ' 

LA BARONNE. 

Vous m’altcndriflez par votre récit. Comte. 

D E R V 1 E U X. 

Quand on connaît un peu le cæur humain , on lait let 
tordes qu’il faut faire mouvoir , 8c c’eft mon talent , i 
moi ; laiifcz.moi faire, nous en viendrons à bout. 

LA BARONNE. 

Je le fouhaite ; mais je c'*ains. .. 

D E R V I E U X. 

Quoi t 

LA BARONNE. 

De paraître faire un peu trop... les premiers pas. 

D E R V I E ü X. 

Il faut bien que quelqu’un les fade; vos vues font légU 
times, 8c que ce Toit vous , que ce fuit lui qui preflles 
dans ce moment , après fx mois de mariage , tout cela 
reviendra au même. Mais on vient. 


'SCENE XI. 

LA BARONNE, DERVIEüX, BERTAC. 

V B E R T A C. ' 

Ous voyez, Madame la Baronne, un homme piqué 
au vif. 

LA BARONNE. • ■ ' 

Qu’avez-vous donc. Commandeur?, 

BERTAC.' 

Je fuis d’une humeur.... Ah ! vous voilîl , MotHîcùrj{ 
parbleu, vous m’avez fait faire une belle ambaffade'r 
c’était bien la peine de me tant prcH'cr pour vifitec. 
PHÔtel Florival. ~ * 

DERVIEÜX. 

La maifon cft charmante , 8c en faifant 'dans les dll^ 
tributions quelques changemens que je vous confeiUerai..^ 
BERTAC. 

Il eft bien queftion de diftribuer , il s’agit d’acheter'^ 
8c le marché rompt à i’inltant de conclure. Vous avieai 
bien affaire de me dire que cela dépendait de vous , qu« 
votre ne'vcu fignerah tout ce quq vous arrangeriez'...^ 
en conféquence , j’importune mes amis , j’emprunte cent 
mille francs à ma parente , 8t tjuand je viens' chez Iq 
vendeur pouc terminer , il a l’aîr^de ne pas concetiolr 
ce que je veux lui dire , 8c il finit par un refus fqrroel. 

D E R y I E U X. ' ^ 


Ne vous fâchez point ; jë luis vqnu â bout de cbpfç* 
plus épineufes. Vous verrez. ' . u r* ü« 
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B E RT AC. 

; Je veiT^i.M> cela ferait l;on fi i’aroii le temps d’atteft* 
dre ; niais j’ai foixante-ans , je fuis prelTé de jouir. 
DERV4EVX. ■ 

Je n’avais pas encore parle i Florivai quand vous l’avef 
TU , voilà pourquoi il a refufé. 

B E R T A C. 

Vous l’avez donc vu depuis 1 

O E R V I E U X, 

AEurémeot. 

$ E R T A C, 

Et il confent. 

D E R V I E U X, 

Pas tout à- fait çocprc. 

B E R T A C. 

A^ ! parbleü , me voilà bien plus avancé. A ce que je- 
VDÎs , les alfurançes q.>e vous m’avez données rouleqt fur 
un peut-être. 

D E R V I E U X. 

Ce peut-être vaut une certitude- Je marie Florivai. 

B E R T A Ct 

‘.Raifoa de plus , parbleu , pour qu’il garde 1^ maifoq, 

LA BARONNE. 

Mais fi fa femme ne voulait point habiter Paris f 
BEKTAC. , 

Elle ferait d’un goût fingujier. • ’ ’ 

- D E a V I E U X. 

' Hé bien , pelle dont U s’agit veut vivre dans Tes terres* 

B E R T A C. 

Vivre dans fei, terres .... par goût.,..Uife jeune fem< 
me ! ... 

LA BARONNE. 

; -.Que trouves- vous de fi furprenant là- dedans , Com^ 
mandeur ) Une femme fenfible , aimant fou mari...* 

BER T A C. 

En trouve-t-on beaucoup fur ce modèle f 
LA BARONNE. 

Elles font peut-étrç moins rares qu’on ne peofe* 

B E R T A C. 

Cela fe peut , eh bien ! cette femme fenfible , aimant 
Ton mari... r 

^ . LA B A R O N N E. 

4 Préférera, iûrement le çalmc de la vie champêtre au 

tumulte des villes 

B ER T AC, 

J. veux le croire mais vous imaginez-vous qu’il p ' 

' Pildpux fqmmes qui penfent de même 

i O E R V I E U X- 
•Qu’il y eii ait une , "cela nous ful^t, 

B E R T A C, . , 
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DERVIEUX. ^ 

Farblen devant vos yeux. 

B E R T A C. 

Que dlteuvout 1 comment ! c’elt..,; , 

DERVIEUX. 

Madame la Baronne. 

B E R, T A C. 

Qu! époufe. ... # 

DERVIEUX. 

Oui. 

B E R T A C. 

Le jeune Marquis- de Fiori?ai ? 

LA BARONNE. 

Oui. Commandeur^, moi -même. 

DERVIEUX. 

Les noms les fortunes . le voifinage d«i terres . tout 
fe réunit. 

B E R T A C. 

Ou! . tout , hors l’âge. 

LABARONNE. 

Le dirproportion n’eft pas (i grande. 

B E R T A C. 

I! eft vrai , quinze ou feize ans de plus . ce o’eR pas 
une affaire. 

- LABARONNE. 

Le Marquis a' vingt-fix ah$. 

DERVIEUX- 

Mon neveu fera trop heureux ! Avec mes confeils 8c 
les foins de Madame . comme fes affaires vont proÿé* 
rer / 

B E R T A C. 

Le jour eft-ii pris pour la noce f 
LA BARONNE. 

Non . pas encore , il y a des arrangemens.... Au refl 
te . Ccynmandeur , du fecret , je vous prie ; on ne doit 
parler de ces fortes d’affaires que quand elle font termi- 
nées. 

B E R T A C. 

Ah i comptez fur ma difcrétion ; tenez . voilà le fu- 
tur . fon empreifement eft de bon augufe t ^ le vais 
l’en féliciter. 


SCENE DERNIERE. 

FLORIVAL, SAINT-FAR, LA BARONNE. 
BERTAC, DERVIEUX. 

V FLORIVAL. 

Ous voyez , mon oncle., un homme au comble' de 
fei voeux y ^ j’accours vous faire pact dct qioa IWfjlfur* 


i 


M voTFicÏEÛ^; 

DE R VIEUX., 

Que TOUi eftil donc arrivé , mon 'cher atreu f ‘ 

F L O R I V A L. 

J’aimais , i’étais'àlmé ; un mal entendu a penfé tout 
rompre ; mais l’explication m’a juftifié pleinemens , 8c 
l’époufe demain l’objet de ma tendrelTe, 

DER VIEUX. 

Vous TOUS mariez deWain / 

B E R T A C. ■ 

Tant mieux ; en ce cas , nous pouTons terminer le 
narché de notre malfon. 

F L O R I V A L; 

Vous voyez , Monfieur , qu’il efi moins praticable que 
famais , 8c ma femme , en vérité , mérite la préférence* 

B E R T A C. 

Mais , Madame la Baronne ne veut point habiter Parité 
F L O R I V A L. 

Cela peut être , mais ma future ne veut point habiter 
la campagne. 

B E R T A C. 

Ce n’eft donc pas Madame que vous époufez f 
F L O R I V A L. 

J’avais d’autres engagemens. 

B E R T A C. 

Que me contiez-vous donc l’un 8c l’autre f 
S A I N T-F A R. 

C’eft Mademoifelle de Fiermont. 

B £ R T A C. 

' Ma confine ! 

D E R V I E U X, 

Comment/* conwnentt 

FLORIVAL. 

Et vous voyez l’ami à qui je dois mon bonheur* 

DERVIEUX. 

Lui ! , • 

' LA BARONNE. 

Quelle confufion .'... 

B E RT AC. 

Parbleu, j’en fuis charmé i voilà ce qui s’appelle uh 
mariage afibrtl. Je regrette pourtant la maifon. 

D E R VI K U X. 

. J[e fouhaite , mon neveu , que ce Toit pour votre bien; 
mais fi vous m’aviez prévenu, j’aurais pu vous donner 
des confeils. 

L A B A R O N N E. 

Quoi , Monfieur , vous cédez .'Je cours me cacher. " 

" DERVIEUX. 

. Npn, Madame, demeurez, je remédierai à tout. 

FLORIVAL. 

C’était une aflTaite arrangée par mon pere , avant fa mort, jignized by Google 
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\y un i Ht 

SAINT-FAR. 

Quelques iàcidens ridicules l’ont retardée auiourcfbuL 
BERTAC. 

Quels incidens I 

SAINT-FAR. 

La fauife nouvelle du dérangement de fa fortune qu’oa 
a donnée à la Marqulfe , la fauffe Vente de fon Hôtel...,., 
BERTAC. 

Hé f parbleu , c’eft moi... mais ce n’ell pas ma fautew 
demandez.... 

S A/1 N T.F A R. 

Le bruit d’un duel entre le Marquis 8c mo!.«* 
BERTAC. 

Ah ! je n’y fuis pour rien, ' v 

D E R V I E Ü X. 

Comment? je me ferais trompé } cela n’eRpas croyâblfc; 

LA BARONNE. - - 

. Je fuis aflez humiliée. ( Bile veut fortir. ) 

U B KV IBM TS., la retenant. 

Attendez un moment, vous verrez , vous verrez. * 
SAÎNT^FAft. 

, Mais , M. le Maréchal chez lequel nous venons du 
trouver Madame 8t Madeftioifelle de' Fiermont, voyant 
iqu’ll n’y avait rien à faire pour nous réconcilier, a mit 
fes bons offices à terminer cetté unidn fi défirée. ‘ 
BERTAC. 

" Confolons-nous, Madame la Baronne; me voilà fans 
maifon , vous fans raarî ; cherchons , peut-être noua 
trouverons. 

LA BARONNE. 

Je ne fais , Monfieur , ce que veut dire ce perfifflage... 
je n’ai jamais.... j’étouffe.... 

DERVIEUX. 

Mon neveu , puifque c’efi wie affaire conclue , à la 
bonne heure; mais fongez ù la dépenfe d’un mariage 
les bijou*, les diamant , les fêtes, on fe met dans U 
gêne pour la vie , fi on n’agit d’économie } laiffez-moi 
faire , je ménagerai votre bourfe. 

F L O R I V A L. 

Je vous en rends grâce ; mais tout était déjà prévu 8c * 
arrangé d’avance. Madame , pardonnez.... 

LA BARONNE. 

Ouï, Monfieur, je pardonne I ••• Nous plaiderons juf. 
qu’à la ruine de l’un ou de l’autre. 

DERVIEUX, brufquement après une püufe. 

Vous ne plaiderez pas , Madame. 

LA BARONNE. 

Non, Monfieur, vous ne m’en empêcherez pas s 
c'eff un parti pris. 
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VOFFICIËÜX, 

DERVIEUX, appuyant» 

' Vous ne plaidereS: pas , tous dis-ie, 

LA BARONNE. 

Oh ! je plaiderai. 

DERVIEUX. 

Cette affaire peut s’arranger comme les autres » fi 
vous fuirez mon conieil. 

LA BARONNE, indignét, 

‘ Vos confeUst 

DERVIEUX. * 

Un mari vous échappe , St je vous en trouve un autre 
qui fàura mieue vous apprécier , un homme droit, hon« 
nête, intelligent, officieux, Sc c*eft moi. 

B E R T A C. 

11 a raifon , coufîne : voilà , par exemple , un mariage 
Ibrtable. 

DERVIEUX. 

Oui , Madame, oui , mol j c’eft le meilleur conlbll que 
|e puifle vous donner. 

LA BARONNE. 

. Le dépit m’empêche d’héfiter. Oui , MonGeur , j’ac-' 
cepte votre main; mais partons demain pour nos ter. 
res , &c puiffions<nous avoir aGeS de poftérité pour qu’il 
n'ait jamais rien à prétendre à votre fuccei&on* 

DERVIEUX. 

J’approuve votre avis , Madame , &c vous Terres que 
l’arrangerai tout pour le mieux. 


RJN. 
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